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CAMPAGNES ET STATIONS 

SUR LES 

COTES DE L1MÉRIOUE DU NORD 

. LES AMÉRIClUNS SUR L' ATLANTIQUR 

NEVV-YORK PENDÂNT IA GUERRE 

·ce fut au mois de novembre !861 que les complications 
toujours croissantes des affaires aux Etats-Unis vinrent arra
cher à une douce quiétude los équipages de la station des An
tilles françaises. li faut nvoÏL' connu ce climat si séduisant dans 
sa perfide langueur pour comprendre sur quelle insensible pente 
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les jours y succèdent aux jours, et par quel charme secret la 
vie s'écoule au sein d'une apparente mouotonie, sans que l'on 
désire y rien changer, sans que l'on songe même à regretter 
une seule des heures abandonnées de la sorte au cours cle l'eau. 
Le théâtre de cette molle et paresseuse existence n'était pas 
d'ailleurs sans offrir quelques contrastes; tantôt c'était la Basse
Terre de la Guadeloupe, blottie dans son nid de verdure au pied 
du côfossal volcan de la Soufrière, tantôt la ville moderne de la 
Pointe-à-Pitre avec sa rade semblable au lac d'un parc anglais 
où la baguette d'une fée aur.1it semé les tréso'rs éblouissants de 
la flore tropicale, ou bien.c'était la Martinique, c'était Fort-de-· 
France, jadis l'humble Versailles denos Antilles, aujourd'hui la 
nécropole administrative que notre expédition du Mexique a fait 
SQrtir de sa léthargie. Parfois enfin, c'était Saint-Pierre, où cha
que pas transporte le vo)·ageur en plein dix-huitième siècle, où 
l'on croit encore voir sortir quelque chaise à porteurs de ces 
hôtels aux grilles tournant snr des gonds rouillés, entre les 
bustes en marbre d'une Junon sans nez et d'un Brutus essorillé. 
Partout aussi, à la G u1deloupe comme à la Martinique, on trou
vait la même hospitalité, proverbiale dans nos colonies, partout 
les mêmes matinées enivrantes, les mf·ir,es nuits lumineuses, et 
le soir, - sous les grands tamarins, - les longues cam,eries 
de la savane. Deux fois par moi$, ce monde enchanté secouait 
le charme et renaiss·aït à la Yie. C'était alors que l'on signalait le 
packet d'Europe; on en épiait au Join la fumée, on le yoyait 
s'approcher, grossir; la foule des nouvellistes enrahissait Je 
môle en attendant la venue des canots, et les conjectures cou
raient de bouche en bouche. Quels enfants vagabonds ·allait-il 
ramener dans ces îles que l'on quitte rarement sans retour, et 
que les créoles ont baptisées du nom de pays des revenants? 
Que fallait-il altendre de cette boîte de Pandore d'où l'on avait 
successivement Hl sortit· la gurl'rc, la paix et jusqu'à une réro
lution? Pour nous, qui prérnyions notre enrni prochain aux 
Eta~s-Unis, e)étaicnt les nourclles de la crise américaine que 
nous suivions avec l'intérêt le plus Yif. Nous avions yu l'orage 
se former, puis éclater sur le fort Sumter; nous avions appris 
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l'étrange déroute de Bull's Run, les armements formidables qui 
l'avaient suivie de part et d'autre, et lorsqu'arriva l'ordre de 
départ, tous nos pt'éparatif::; étaient terminés. En peu d'heures, 
nous vîmes les derniers mornes de nos pauvres Antilles se per
dredans l'éloignement, et, dès le même soir, recommençait pour 
nous la monotone et claustrale existence de la mer. 

La traversée fut courte, la latitude augmenta rapidement, le 
thermomètre baissa do même; bientôt nous fûmes en hiver, et 
pour ne nous laisser à cet égard aucun doute, mi momoilt où 
nous cherchions les premières balises qui signalent la passe si
nueuse de Sandy-Book et l'entrée de la rade de New-York, au 
moment où quelques centaines de mètres seulement nous sépa.,.. 
raient du mouillage, un banc de brume épaisse qui se formait 
depuis le matin dans le nord-est s'étendit comme par enchante- . 
ment, et vin L nous onvrlopper ainsi que les nuages secourables.dont 
se servaient les dieux de la fable aux heures délicates des fastes 
mythologiques. C'éLait le .début d'une de ces redoutables tem
pêtes de neige qui rendent l'atterrissage des côtes américaines 
si rude en hiver, qui transforment le navire en un bloc de 
glace, paralysent la manœuvre, et ne laissent d'autre ressource 
que de reprendre Je large en attendant des jours meilleurs. 11 
nous en coCita une semaine de retard, après quoi nous vîn:es de 
nouveau les lignes basses et noyées de Long-Island et de New
Jersey se dessiner sur un ciel plombé; les navires entrant et 
sor.l:rnt se multiplièrent sur Lous les points de l'horizon; au mi
lieu, le baLeau-phare, sentinelle immobile et vigilante, se dislin
guaiL par une peinture rouge d'un effet assez sinistre. Cette 
fois rien ne nous cachait les balises qui devaient nous servir de 
fil d'Ariane, et nous eûmes bientôt la satisfaction de voir notre 
frégate tranquillement mouillée dans l'Huclson. 

Dès les premières paroles échangées, nous apprîmes la grave 
com1,lication qui préoccupait en ce moment le monde politique. 
Pendant notre traversée, l'affaire du Trent était survenue, le 
capinaine Wilkes était journel1ement attendu à Boston avec ses 
prisonniers, MM. Sliddell et Mason, et toute la ville de New
York, encore au premier acte de cette tragi-comédie, avait le 
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torL de s'abandonner à une joie qu'il eùt été plus sage ùe dissi
muler. Vainement quelques esprits chagrins se demandaient 
comment l'Angleterre prendrait une violation dont le p~ssé of
frait peu d'exemples; leur voix n'était pas plus écoulée que ja
dis celle de la pauvre Cassandre. Wilkes devint le héros du jour 
dès la pr~mière minme du débarquement à Boston; les journaux 
enregistraient jusqu'aux moinùres déLails dv son itinéraire; par
tout des banquets, des réceptions publiques, jusqu:à New-York, 
où l'cnLhousiàsme dégénéra en véritable ovation. Le ministre 
de la marine lui adressa des félicitations officielles, le vole du 
congrès se fit l'interprète de la reconnaissance nationale, et 
chaque citoyen fut invité à l'aller complimenter pour son propre 
compte.« Demain, à Lelle heure, aura lieu le lever du commodore 
(the commodore wûl hold a levee), >> disaient les journaux. 
Qui saura jamais le nombre de poignées de main échangées dans 
ces levers, où la ::;ympathie la plus admirative ne connaissait 
pas d'autre manifestation? Mais cè fut mieux encore lora de la 
réception solennelle au palais municipal de City-Hall. Je vois 
encore l'inforLUné capiLaine assiégé par les mille mains qui se 
disputaient la s"ienne et la secouaient à la désarLiculer. Si Sa
turne eut jadis le malheur de dévorer ses enfanLs, la gloire fut 
celte fois bien près d'étouffer le sien. Le rideau tomba sur cette 
péripétie. J'employai l'entr'aete à vérifier si l'enthousiasme 
populaire dont je venais cl être témoin était partagé par les gens 
sensés, intelligents et supérieurs à l'opinion moyenne. « En 
d'autres pays, leur disais-je, ces affaires . délicates sont mieux 
comprises, et chacun cherche à en atténuer la gravité plutôt 
qu'à les envenimer. Passe pour les Journaux et les 11ieetings I 
mais quel besoin avait le ministre de la marine de féliciter offi
ciellement le capitaine Wilkes t Quel besoin surtout avait le 
congrès de prendre la chose en main et d'ouvrir sa session par 
un vole public de remerciements? - Vous parlez-là, me fut-il 
répondu, en élranger qui ignore le mécanisme de nos institu
tions. 11 y a chez nous un phénomène que !'Européen comprend 
mal, celui de la latitude absolue que nous laissons aux rnasm, 
et même aux corps organisés dans l'expression de leurs senti-
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ments, sans quo ni l'initiative ni la liberté d'action du gouver
nement en soient en rien alteintes. Nous ne voulons ni ne pour
rions réprimer cette latitude, beaucoup moins dangereuse 'ù'ail
leurs dans ses manifestations que vous ne semblez Je croire, et 
derrière laquelle se cache un bon sens politique que vous êtes 
loin de soupçonner. Dans la lettre du ministre au capitaine Wil
kes, il ne faut voir qu'un témoignage de satisfaction donné par 
un &upérieur, en dehors de tou lc solidarité de cabinet. Le pré
sident n'a de même rien à démêler avec le vote du congrès, et 
si après discussion il est reconnu que nous avons violé le droit 
intern:::tional, les membres qui ont provoqué ce vote accepte
ront les premiers, sans la moindre anière pensée, les répara
tions nécessaires. >> 

Le second acte allait commencer, et il devait donner raison a 
mon in terlocu tour. La toile se releva sur les courriet·s qui ap-

. portèrent à New-York qudques détails de l'impression produite 
en Europe par la capture du Trent. Ces premières nouvelles 
non-seulement n'avaient rien d'officiel, mais étaient de plus fort 
incomplètes. Pendaut deux ou trois jours, si l'on s'en souvient, 
l'attitude des journaux de Londres fut marquée de quelque hé· 
sitation. Le Times lui-même, si fidèle expression des senti
ments du peuple anglais, le Times y fut pris, et ne s'attendait 
pas à l'explosion de colère qui parcourut le sol Britannique 
comme une traînée de poudre. L'opinion publique à New-York 
fut donc abusée d'abord par ces fausses données, et tant quo 
l'on put croire que l'Angleterre reculerait, le ton non-seulement 
de la presse, ·mais des salons, resta empreint d'une fâcheuse et 
regrettable exagération. « Jamais on ne rendrait Sliddell et Ma
son que clans un cerèueil. Comment la Grande-Bretagne songe
rait-elle à venir attaquer un peuple qui en six mois avait mis 
six cent mille hommes sur pied? Oubliait-elle le milliard de 
dollars que ses négociants avaient placé chez leurs banquiers 
transatlantiques, et le perdrait-elle ainsi do gaieté do coeur'! » 

L'illusion fut courte. Bientôt arri\·a le message de la reine avec 
les conditions, d'ailleurs fort modérées, du cabinet de Saint
James, mais qui n'en impliquaient pas moins le choix ent.re la 
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paix et la guerre. Or, la guerre était matériellement impossible 
au gouvernement américain; c'eût été la sécession immédiate et 
définitive. Je vis alors une preuve remarquable de ce sens poli
tique dont on m'avait parlé. D'après la violence avec laquelle 
s'était jusque-fa manifestée l'opinion, je m'attendais à un orage 
de récriminations amères et passionnées : tout au contraire, 
chacun se rendit immédiatement compte des impérieuse~ exi
gences de la situation, aucun meeting ne fut provoqué, les 
journaux se turent d'un commun accord en se bornant à enre
gistrer le fait pur et simple d'3 la reddition des envoyés du sud, 
et nulle réclamation ne s'éleva, tm1t l'on comprenait que tout 
devait disparaître devant le but unique du main Lien de l'Union! 
Le jour même du dénouement, je traversais !'Hudson sur un des 
vapeurs qui vont au faubourg de Jersey-City, lorsque mon at
tention fut attirée sur un groupe d'où sortaient constamment, 
au milieu d'une discusûon bruyante, les noms de Sliddell et Ma-

. son. Je m'approchai : un marin de quelque MLiment de com
merce anglais chantait les louanges de sa patrie avec une verrn 
au moins imprudente, à en juger par la violence des cris qui 
l'interrompaient à chaque instant. Des paroles on en vint natu
rellement aux coups, et la partie fut d'abord loyalement égale 
entre l'orateur et un champion américain sorti du groupe, 
lorsqu'un patriote moins scrupuleux termina la lutte en frap
pant l' Anglais cle son bo1cie-k11ife derrière l'oreille. Ce fut le 
seul sang Yer.,é dans cette affaire du Trent, qui avait failli met
tre le monde en feu cL l'Amérique en pièces. 

L'année 1862. s'ouvrit sur ces entrefaites. Comme inaugura
tion, le pays reçut le rapport du ministre des finances, 1\1 Chase, 
et apprit que d'un commun aecord les banques de Nevv-York, 
de Boston, de Philadelphie et d'Albany suspendaient leurs paie
ments en espèces. C'était l'avénement du papier-monnaie, mal
heureusement trop justifié par le compte-rendu du ministre. 
Bien que l:l guerre n· eût pas nn an de date, le déficit s'élevait 
dt'S lors à 1 milliard % millions de fran(;s. Les budgets améri
cains se règlent d'un mois de juillet à l':rntre; or, pour alteinclre 
le mois de juillet 1862, le ministre évaluait les seules dépenses 
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de la guerre à 2 .milliards 1125 millions, plus 1 millard 900 au
tres millions, si la lutte exigeait que les efforts fussent poussés 
jusqu'en juillet rn63. A cette dernière dale, d'après les dé, 
penses et les emprunts que l'on pouvait prévoir, la dette pu
blique monterait à près de 5 milliards. L'exposé n'avait rien de 
rassurant pour une nation dont la dette, un an auparavant, ne 
figurait guère que pour mémoire au budget, et ce début était 
d't1utant plus fâcheux qué les évaluations de M. Chase passaient 
pour être au-dessous de la réalité, grâce au désordre général, 
grâce à l'improhitédes fournisseurs et de l'administration, gràce 
surtout à l'inexpérience des gouvernants, car ce n'est pas im...,. 
punément que l'on met sur pied 640,000 volontaires, alors 
qu'on n'a jamais eu à régir qu'une armée ernbryonnaire de 
15,000 hommes disséminés par groupes insignifiants. Si le gas
pillage avait été moindre pour les armements maritimes, il n'en 
fallait pas moins solder une flotte de 246 navires montés par 
22,900 matelots. De ces gigantesques alignements de chiffres, 
on tirait une conclusion bien différente de celle du ministre : 
15 millions de francs par jour, c'est-à-dire près de 5 milliards 
et demi de budget annuel, tel a été le résultat proclamé dans le 
con grès et généralement a cl mis dans le pays 1 

Ce fut une révélation. C'était la première fois que l' Améri
cain se voyait embarqué dans une guerre sérieuse; il ignorait 
combien ce jeu est plaisir de prince, et néanmoins il est juste 
de reconnaître que sa philosophie fut peu ébranlée. Nul Mira
beau ne vint lui dire que la hideuse banqueroute menaçalt de 
l'engloutir, lui, ses biens et son honneur. Au contraire 01/'Ie 
berça d'illusions, on lui promit monts et merveilles, on ·lui as
sma que tout serait fini clans trois mois, et il reprit son exis
tence mêlée cle commerce et de politique avec lo flegme fié
vreux qui lui est propre, s'il est permis d'accoupler ces deux 
mots. La puissante métrnpolo amériçaine d'aille11rs n'avait· pas 
encorn véritablement souffert de la guerre. Les mauvaises ré
coltes de céréales en Europe avaient donné à son commerce 
une impulsion qui compensait à peu près la rupture de ses rela
tions avec les états du sud, et New-York, malgré l'absence de 
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toute centralisation administrative, malgré Je principe fédératif 
qui forme la base de la constitution du pays, New-York est 
aux états du Nord ce que Paris est à la France. Si, par une sin
gulière aberration de J uf cmen t, les sécessionnis les n'élaien t 
pas allés jusqu'à croire que la cité impériale (c'e~t le nom 
qu'elle se donne) prendrait parti pour eux, ils n'eussent certai
nement pas tiré Je premier coup de canon sur le fort Sumter; 
mais le compÎot sur lequel ils comptaient n'était pas mûr, et 
l'indignation inattendue que ce coup de canon provofjua dans la 
grande ville fut une véritable explosion de nationalité. En dépit 
de l'orage financier qui s'amoncelait à l'horizon, New-York 
continua donc à faire des 11ieetùigs et à exporter des farines, 
à décréter des jours tantôt d'actions de grâces, tantôt de mor
tification, de jeùne et de prière, à suivre ~vec conscience les 
élections sans fin qui sont le rocher de Sisyphe de la vie poli ti
que américaine, et à fêter les régiments qui traversaient inces
samment la ville pour se rendre à l'armée. 

Chaque jour, ces longues colonnes aux allures flottantes, aux 
uniformes un peu trop calqués sut' les nôtres, remontaient la 
belle rue de Broadway et venaient former les faisceaux sur la 
place de Cily.:.IJall, que la guerre avait transformée en une sorte 
de camp. Là, sous des tentes, étaient des bureaux d'enrôlement 
des divers corps organisés ou en voie de formation. Le ser
gent recruteur, assisté de quelques soldats, se promenait de 
long en large, attendant la pratique, et quelques vauriens 
désœuvrés relisaient pourlacentième fois l'affiche qui promettait 
500 francs de prime, 60 francs de solde mensuelle, des soins 
paternels, un bel uniforme et des concessions de terres après 
la guerre. En tête de l'afOche était invariablement représenté 
un guerrier écrasant les rebelles au galop de son cheval, s'il 
s~~gissait de cavalerie, les perçant de sa baïonnette, si on vou
lait représenter l'infanterie, ou les mitraillant d'un eanon de 
campagne, gros et long comme les canons de pierre des Dar
danelles, s'il était question d'artillerie. Un des lecteurs se lais
sait-il prendre à ces séductions, ce qui devenait malheureuse
ment moins commun chaque jour, l'engagement se signait 
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séance tenante, et le héros improvisé ne s'en allait qu'en pos
session des nrngnificences de sa nouvelle livrée. Le départ de 
chaque régiment était l'occasion d'une nouvelle fête. Le vaste 
hôtel d' Astor-Bouse semblait placé là tout exprè; pour des 
adieux où le vin de Champagne enflait les voiles de l'éloquence 
américaine; quelques dames patriotes venaient ai1 dessert offrir 
au régiment un drapeau de leur façon, après quoi l'on partait 
pour aller commencer sur un champ de bataille une éducation 
militaire dont Bull's-Run ou Rall's·Bluff faisaient trop tôt et 
trop souvent justice. Loin de moi toute pensée de blâme immé
rité : à coup sûr l'América:n est brave et très-bn:ve, les Irlan
dais, les Allemands et les Français. qui en traient pour une forte 
part dans ln compositiou de l'armée fédérale, le sont aussi; 
mais la bravoure individuelle, si incontestable qu'elle soit, ne 
suffit pas à remplacer ces traditions d'esprit 111ilitaire qui ani
ment nos soldats, ni cette forte discipline sur laquelle reposent 
les armées allemandes, russes et anglaises. Quelle confiance 
les troupes de l'Union poun1ient-ellcs avoir en des chefs 
qn'dles-m2·mcs avaient nommés à la vérité, mais qui, en fait 
d'école du solcl::i.t, n'avaient jamais étudié que la tenue des li
vres en partie double? Celui qui réussissait à lever une compa
gnie en devenait nalurellement le capitaine; s'élevait-il jusqu'au 
régiment, il était colonel. Il pouvait y avoir là une classificalion 
sociale, mais assurément point de hiérarchie militaire, et c'était 
en effet cc qui lout d'abord frappait le pllls !'Européen. J'ai vu 
dans un café un officier en tenue se prendre de querelle avec 
un garçon, être mis brutalement h la porle par ce garçon, et 
rentre1', au bout do quelques minulcs, pour fr:.üerniser avec lui 
le vArre à la main. Ce n'est là, je le sais, qu'un fait anormal 
duquel il n'y a rien à conclure; mais, avec la mobilité qu'en ce 
pays la roue de fortune imprime ü toutes les professions, rien 
n'empêchait de supposer q1rn le garçon et l'officie1' eussent la 
veille ceint le même tablier et la même cravate blanche. Les 
journaux américains ont cux-mt'mes été les premiers à s'égayer 
aux dépens d'un autre officier qui, chargé d'improviser une for
tification passagère, n'avait rien imaginé de mieux que de reje-

L 
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ter du coté de l'ennemi les terres du fossé qu'il creusait. En 
rappelant ces faits, je n'ai nullement l'intention de critiquer à 
plaisir la sociéLé américa:ne. Quoi de plus naturel qne dïgnorer 
nn métier qu'on s'est cru dispensé cF2pprendro? Kos offk:iers 
seraient assurément fort empruntés, si du jour au lendemain on 
les mettait derrière 1ü comptoir d'un magasin de nouveautés. 
Ce fut le cas ou plutôt le cas con!raire pour les éLats-majors 
américains au début de la guerre. J'ai hâte de dire .qu'il n'en 
était plus de même six mois après; mais je regrette de ne pou
voir ajouter que le sens de la discipline avait suivi la même 
progression chèz les soldats que l'instruction chez les offi
ciers. 

Une importante élection préoccupait alors New-York, celle 
du maire de la ville. Trois candidats étaient en présence. Le 
premier, M. Fei·nando Wood, alors on fonctions, cherchait à 
êLre réélu. Il représentait le part.i conserva Leur, et à ce titre on 
savait que ses tendances le porteraient volontiers à acln:.ettre 
un accommodement avec le sud. Eli d'autres termes, on le sa
vait plus ou moins sécessionniste, non pas ouvertement,..:.....__ à cette 
époque une semblable déclaration cle principes r/eûL été tolérée 
de personne à New-York, - mais in petto. Son concurrent le 
plus redoutable était .M. George Opdyke comme lui rnrti des 
rangs du peuple, ayant débuté par L'Lre garçon tailleur à la 
Nouvelle-Orléans et aujourd'hui quinze ou vingt fois million
naire, l'un des princes de la finance américaine. l\L Opùyke 
était présenlé comme l'expression cle la guerre à outrance et de 
l'abolition de l'esclavage, malgré ce qui pouvait manquer de 
franchise quelquefois à ses explications sur le dernier point. 11 
était particulièrement intraitable sur le maintien de l'Union. 
Tite Union must and it shall be p·reserved, avait dit le vieux 
général Scott, et ses parnles étaient la devise de ce parti, à 
qui un avenir rapproché réservait de si cruelles épreuves. Enfin 
le troisième candidat, M. Godfrey Gunther, était porti par le 
parLi démocratique. Cette élection, loujours vivement débattue, 
devait l'être doublement en raisou de la gravité des circons
tances, car c'était un nom politique plutôt que celui d'un ma-
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gistrnt municipal quo chacun entendait faire sortir de l'urne. 
Les aldermen et autres membres de l'édilité, nommés en même 
temps, pouv~it avoil' une signification administrative; il n'en 
éLait rien pom le maire, et un journal, à ce sujet, rappelait 
même assez irrévérencieusement l'histoire du paysan qui, cnlré 
dans un salon de Curtius, voulait qu'on lui désignât .l\apoléon 
et Wellington, « Ce sera comme vous. voud~ez, lui répondit 
l'exhibiteur; du moment que vous avez payé, vous pouvez 
choisir. >> 

Pourtant il s'agissait moins ici de choisir que de combattre, 
et la bataille dura .près d'un mois. Toute une page d'annonces 
dans les journaux était ·consacrée à cette guerre, où les partis 
ne se bornaient pas à prôner leurs candidats, mais vilipendaient 
en même temps de leur mieux ceux de leurs adversaires. Certes 
l'étranger qui eût voulu se faire, d'après ces réclames, une 
idée des hommes politiques de New-York aurait pu se crnire 
dans un étrange milieu. D'après Gunther, l'administration de 
Wood n'avait été qu'un pillage organisé. D'après Wood, Op
.clyke ne d~mandait qu'à mettre la torche incendiaire aux mains 
des nègres. Le passé de chacun était travesli pour les besoins 
de la cause, et, la plupart des fonctions municipales étant élec
tives, les rnêrnes procédés étaient employés jusqu'au bas de 
l'échelle par les affamés plus modestes qui n'ambitionnaient que 
les gloires du Mton de constable. Non-seulement les journaux, 
mais les murs, étaient couverts d'affiches gigantesques; c'était 
une lutte au mètre car1·é. Les principales agences électorales 
se reconnaissaient à d'immenses bannit·res emblématiques ten
dues d'un côté de la rue à l'autre. A mesure que le dernier jour 
approchait, chaque parti multipliait ses processions, annoncées 
par la voie des jourm,ux, et dont le programme variait peu : 
une douzaine d'instruments discords se fondant à clist~mce en 
un solo continu de grosse caisse, des voitures chargées d'en
thousiastes enrub~nnés, puis ensuite tous les partisans que l'on 
avait pu i'acoler. Ces promenades ont un inexprimable attrait 
pour les Américains. TouL y fournit matière, un enterl'ement 
aussi bien qu'une élection, une commémoration quelconque, ou 
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même tout simplement un dber. On n'y chante pas, on y cause 
peu, mais on y observe le pas. Malheureusement, s'il s'agit 
d'élections, les promeneurs ne sont pas tous également désin-

. téressés; beaucoup sont enrôlés à beaux deniers comptants, et 
ces comparses, ces torches, ces musiques, ces voilures, ne sont 
qu'une minime partie des frais de l'élection ; Il faudra ensuite 
acheter les votes, grosse dépense dans un pays à suffrage uni
versel. Pour y faire face, chaque membre du parti est mis à 
contribution. S'il est fonctionnaire nommé par le peuple, et 
c'est le cas le plus génél'al, tant pour cent est prélevé sur son 
salaire à partir du jour de son entrée en fonction ; l'abandon du 
salaire sera même parfois absolu, si la place comporte un ca
suel plus ou moins licite. On se fait gloire de l'importance des 
sommes ainsi écoulées. ci. Vous savez, disait la proclamation 
des partisans de Gunlher, que, malgré tous nos efforts et un li
béralité sans limites, nous n'avons obtenu que le troisième rang 
dans la dernière lutte. » 

Enfin le grand jour arriva, ou .plutot le soir du grand jour, 
car le récolement clu scrutin ne commence que tard dans la 
journée. Déjà l'après midi n'avait pas été sans intérêt. Dans 
chaque poil, baraque volante où se déposaient les votes, les 
billets étaient mis dans des boîtes à cigares à coté d'une bible, 
et les canvasser, sorte de questeurs chargés du dépouillement, 
buvaient du lager-beer en procédant à leur travail sous le 
contrôle des curieux appuyés SUL' la balustrade. Bien que la plu
part des débits de liqueurs fussent fermés, bien que les mesures 
de la ,police fussent aussi bien prises que possible, les horions 
pleuvaient autour de ces polls. Je vis un pauvre diable, clu 
nom de Waters, qui se refusait à voter pour Wood, être à moi
tié assommé par deux. admirateurs fanatiques de ce candidat; le 
revolver de l'un d'eux partit clans la bagarre, heureusement 
sans blesser personne, mais je me croyais revenu à San-Fran
cisco, aux premiers jours de la société californienne. A mesure 
que l'heure avançait, la foule se poi:tait vers les centres d'opé
ration des trois candidats ou aux bureaux des principaux jour
naux. Malgré hi bi~e piquante d'une fro:cle soirée d'hiver elle v 

' ' . ' .·· . ·' ' . 



SUR LES COTES DE L'AMÉRIQUE DU NOilD i3 

stationnait dans la rue, guettant l'arrivée des messagers qui 
apporlaien t les résultats dos divers arrondissements électoraux. 
Ces résultats étaient proclamés au balcon, accueillis selon le cas 
par des hourras ou des grognements, et commentés avec la 
dernière liberté. Les nouvelles du pauvre messager étaieut-elles 
en opposition avec les sympathies de b foule? on Je traitait en 
bouc émissaire; étaient-elles favorables? on le portait sur le 
pavois, mais toujours on la bousculait. 

Le quartier-général de M. Opdyke fut le premier que je visi
tai. Un immense transparent éclairé a giorno le signalait au 
loin; mais si le voir était facile, y arriver l'était moins, et pé
nétrer dans le sanctuaire ressemblait à un travail d'Hercule. ün 
coùluir étroit et un escalier incommode conduisaient au premier 
étage, à une salle capable de contenir cent cinquante personnes. 
et où néanmoins près de trois cents avaient réussi à s'entasser. 
Un air infect soulevait le cœur, on était aveuglé par la fumée 
de trois cents cignres et assourdi par l'orage d'interpellations 
qui éclatait chaque fois qu_e s'ouvrait la porte d'une seconde 
chambre où t:·availlait le comité. Tout d'un coup un cri s'éleva : 
« Le p:ancher cède! )) Alors le luŒulLe et la confusion turent 
au comble; on se sep tait malgré soi enlevé et trnnsporté, on 
di,sparJissait clans l'escalier comme clans un laminoir, aux dépens 
des habits et des chapeaux; c'était la miniature c!e Ja place 
Louis XV au mariage du Dauphin. J'atteignis pourtant la rue 
au moment où M. Opdyke paraissai~ au balcon, salué par des 
vivats éclatants. Il recommanda à ses partisans de ne pas chan- · 
ter victoire avant la fln, rappela sa défaite de deux ans aupar3-
vant, et continna d'abondance un de ces discours familiers où 
les Américains excellent. Je n'en attendis pas la fin, désireux 
que j'étais de voir l'attitude de Mozart-Hall, où se tenait le co
mité du maire expirant, .M. Fernando Wood. C'était la même 
atmosphère méphitique qu'au premier meeting, le même nuage 
de fumée; mais déjà les pronostics de la défaite assombl'issaien t 
les fronts. On avait beau rudoyer les porteurs de mauvaises 
nouvelles, vérifier les additions : toujours le pauvre Wood était 
relégué à l'arrière-garde. En vain le président voulut rappeler à 
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l'assemblée qu'une église ne grandissait que par le martyre des 
fidèles, et que l'arbre de la liberté ne germait qu'arrosé du sang 
de ses enfants : soit que la comparaison füt trouvée peu neuve, 
soit qu'elle parût pécher par la justesse, ses paroles furent ac
cueillies par une ternpêle de Eifflels digne de nos théâtres de mé
lodrame. 11 se rabattit alors sur le cc misérable abolitioniste 
Opdyke, ,, Ces abolitionistes ! le président ne leur souhaitait que 
d'être condamnés à embrasser quelque horr/ble négresse, vœu 
charitable qui rétablit un commencement de bonne humeurdans 
l'auditoire. « Quo le 4e arrondissement nous donne seulement 
une majorité de 1,000, conlinua-t-il, le 11e autant et le 17e 
500, et Wood est nommé. Joignons-y 500 du l 9e, i! est nommé 
élégamment (sic), et il déper:clra du 14e de rendre le triomphe 
éclatant. )) Je les laissai sur ces châteaux en Espagne et me 
rendis à Tammany-Hall, où le comité central du parti démocra-
tique avait phmté sa tente à l'enseigne de Gunlher. Les chefs ne 
sont pas là ce soi1', me dit mon voisin~ et de fait je ne crois pas 
qu'aucune classe privée de professeur se soit jamais montrée 
plus turbulente que le nouveau milieu où je me trouvais. C'étaient 
des chants, des sifilets, des cris d'animaux, un tapage vérita
blement infernal. Un mauvais plaisant proposait trois hourras 
pour \Vood, le président lui lançait son verre à la tête, et sans 
l'intervention des voisins le pot ùe bière eùt suivi le verre. Un 
enthousiaste, dour. j'ai oublié le nom, poursuivait obstinément 
un discours où la fantaisie semblait participer du cauchemar, 
sans avoir égard aux vociférations qui lui étaient jetées de toutes 
pàrts : « A bas! il est gris! chut! c'est une honte pour Tam
many-I-1311, pour le vieux Wigwam! )) Le président rentrait en 
scène pour faire respecter· la majesté de l'assemblée, et œ trou· 
vaiL pas de meilleur moyen d'ôter l;:t parole au tribun récalci
trant que d'entonner lui-même à pleins poumons l'air populaire 
et national : The red, œhite and Mue. L'orateur s'y joignait, 
l~ foule faisait chorus. Les chats eussent grimpé aux murailles, 
s'il s'en fût trouvé dans ce sabbat, et je m'enfuis en me bouchant 
les oreilles. Derrière moi, le bureau en masse: président en 
tête, abandonnait l'estrade pour se ruer sur un mannequin en 
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bois représentant Wood, le riv::il détesté (1). On étnitpresque 
co11solé de sa défaite p::ir celle de son ennemi. 

La bataille était en effet terminée. Ainsi qn1il arrive sou
vent en temps .de crise, le plus violent, ou, pour parler plus 
exactement, le rlus absolu dans ses idées l'emportait, et la 
grande métropole de l'Union se prononçait une fois de plus con
tre toute tentative de compromis avec le sud. La procession des 
clykers, ou partisans d'Opdyke, r;' en allait, à la lueur des tor
ches, donner à son patron une sérénade de tambours, et je re
ven::iis en suiv::int les trottoirs de l'interminable Brnadway, 
lorsqu'en passant devant un de ceshôtels-caravansérnils que 
nou., cherchons·l1 introduire en France, je me heurtai à une se
conde sérénade plus modeste. Hail, Columbia! fut d'abord 
écorché par trois cuivres et une grosse caisse, puis une gigue, 
puis de nouveau Hail, Columbia/ après quoi l'on entra clans 
le spacieux vestibule de l'hôtel. Une foule aussi respectable que 
celle de la Jufre à l'Opéra se rangea autour de l'escalier, sur 
le palier duquel parut le héros de la fête. C'était un officier qui 
arrivait de New-York après avoir été quelque temps prisonnier 
des confécléré3. li racontait sa cnpLivité: celui-ci l'avait maltraité 
(trois grognements clans l'auditoire), cet autre lui avait clonr.é 
du bouillon (Dieu le bénisse! clans la foule).· La péroraison fut 
longue, stars and stripes, our glorious Union, most infa
mous re-bellion. Je désespérais de sortÎL' do ·~clte phraséologie 
patriotique sur laquelle on est vile blasé aux ELats-Unis, lors
que l'orchestre reprit encore Hail, Col1mibia I Je me sauvai 
cette fois au plus vite, suffisamment repu de politique pour un 
jour. 

Il 

Les personnes qui suivaient en Emope les périréLies de la 
lutte engagée aux Etats-Unis doivent se rappeler comment, à 

(1) Le mot wood signifie bois. 
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chaque bataille importante, la progression des bulletins qui fran
chissaient l'Océan était assujetLie à trois phases bien distinctes. 
Au premier courriel', l'Union avait remporté une ,,ictoire sans 
égale; au second, peu de jours après, on admet.tait quelque in
décision ùans le résultat, et au troisième, enfin, on était tout 
étonné d'apprendre que le nord avait été définitivement battu 
ou peu s'en fallait. A New-York de même, la vérité se faisait 
rarement jour tout d'abord. Pour la bataille de Pittsburgh, pai• 
exemple, la plus disputée qu'on eût encore vue dans cette guerre, 
les nouvellistes métropolitains ne craignirent pas de représenter 
Beauregard comme en pleine retraite, et l'on fut quelque temps 
avant de savoir combien avait été complète la déroute du pre
mier jour sous l'irrésistible attaque des colonnes confédérées. 
Soit dit en passrint, dans ces deux journées que l'on avait repré
sentées comme les plus sanglantes des temps modernes, et 
où près ·c1e 100,000 hommes furent engagés de part et. d'autre, 
le chiffre des morts com·talées ne fut guère que de 16 à 1,700 
chez les fédéraux (1). On finit également par savoir que la 
partie n'avait été sauvée que par les canounières, sans lesquelles 
l'armée ù'Halleck eùt été inévitablement culbutée dans le Ten
nessée. Tou tefofs il y avait loin de cet échec à la défaite de Bull's 
Run, et comme, à peu près Ycrs la même époque, les généraux 
du sud corrnnençaient le grand mouvement cle concentration 
qu'ils réussirent si habilement à clissimnler, les journaux, pre
nant pour une retraite définitive ce qui n'était que l'exécution 
d'un plan, n'eurent rien clc plus pressé que d'entonner en chœur 
le chant de la victoire. « Les forts de la côte étaient pris ou se 

(1) Depuis l'attaque du fort Snmter, le 12 avril 1861, jusqu'au 6 
avril 1862, date de la journée de Pittsbure;h exclnsivement, c'est à dire 
en un an, la guerre américaine comptait vingt-cinq batailles, ayant eu 
pour résultat tota 1 : tués, 2,490 ; blessés, 4,196 ; prisonniers, 1,441l. Je 
ne parle pas des hommes manriu:int sans motif après chaque affaire, et 
dont le chiffre s'élevait toujours assez haut. !..a deuxième année menace 
malheureusement d'être beaucoup plus meurtrière, et le fait était iné· 
vit able. Que l'on compa1 e dans notre histoire les pertes insignifiantes de 
Valmy, de Fleurus et de Jemmapes avec les épouvantables tueries des 
derniers temps de l'empire 1 
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rendaient l'un après l'autre; les redoutables lignes cie Yorktown, 
demier boulev:wd de la rébellion, étaient évacuées; tout serait 
évidemment terminé pour le grand anniversaire nalional du 4 
juillet. L'on y célébrerait à la Cois l'indépendance et l'union 
reconquise. )) Mais peu après le pau\Te général Banks, qui de 
gouverneur d'état était d'emblée devenu chef d'armée, se voyait 
chassé en quelques jours de la vallée do la Shenandoah; la 
route de .. Washington semblait ouverle à l'ennemi; la capitale 
élait- sans défense, l'arrière-ban de la milice allait la couvrir, et 
les journaux sonnaient le tocsin à l'unisson. 

Je voudrais pouvoir donner une idée de celte curieuse presse 
américaine, que nous ne connaissons guère en Europe que par 
ses excès, et dont l'influence néanmoins est assez marquée pour 
que M. Russell, le s2gace correspondant du Times anglais, ait 
fait remonter jusqu'à elle une bonne partie des difficultés de la 
guerre actuelle. Laissons la qualité. Comment un pays où tout 
le monde sait lire serait-il insensible à l'action d'une publicité 
quotidienne qui no procède quo par tirages à 100,000 exem
plaires dans les granclscentrescle population (l)?LeNew-York 
Herald va jusqu'à 120,000 et 130,000. Que ce soit le rublic 
qui ait façonné le journal ou le journal qui ait réussi à s'imposer 
au public, peu importe; le besoin est là, et il frappe l'étranger 
le premier jo11r. Etes-vous en chemin de r,~r, à chaque station 
les news-boys apportent les feuilles de la ville voisine, et la 
même personne en parcourra ainsi jusqu'à cinq ou six successi
vement. L'heure des journaux du soir a-t-elle sonné, une foule 
sans cesse renouvelée se formera devant les hmeaux de chacun 
d'eux et se disputera les feuilles encore humides. Ce n'est pour
tant que la première édition, celle de trois heures; à qualre 
heures paraîtra la seconde, à cinq heures la troisième, et le 
plus souvent à six heures la quatrième. Pendant cc temps, dans 
les caves du vaste édifice, de magnifiques presses cylindriques, 
dites Hoe's-Lightning-presses, et d'abord employées, je crois 

(1) Il m'a été affirmé que la. seule ville de New-York comptait trois 
cent cinquante et une publicatior:s périodiques de tous genres; mais 
je n'ai pu vérir:er ce chiffre, qui me semble exagéré. 
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pour Je Times de Londres, fonctionnent sans relâche et donnent 
à l'heure clc 18 à 20,00ü exemplaires imprimés à la fois sur les 
deux faces. Tout à côté, une autre machine saisit la feuille à la 
sortie de la presse et la plie en un clin d'œil. Si de nouvelles 
dépêches arrivent à l'officine de la rédaction, le sommaire en 
esL affiché au dehors; la colonne à modifier est en même temps 
envoyée aux compositeurs; la planche est presque aussitôt li-. 
vrée au double moulage duquel sort la plaque fusible qui sert à 
l'impression, et un puits pratiqué sur toute la. hauteur de la 
maison envoie cette plaque dans les caves. A peine stoppe-t-on 
un instant pour le changement; fopéralion entière n'a pris que 
quelques minutes. 

La tâche quotidienne terminée, il restera à s'occuper du ré
sumé hebdomadaire, dont le tirage, encore plus considérable 
que celui des numéros journaliers, ne va pas, pour la New
York Tribune par exemple, à moins de Viü,000 exemplaires. 
Malgré un aussi énorme débit, je n'entrrids pas dire que ces 
journaux, où pour deux sous l'on a trois feuilles d'impression, 
trouvent chez leur public des lecteurs d'une conscience égale à 
cel:e du fülèle abonué · parisien, dont la sollicitude descend 
jusqu'à la dernière annonce. Et ·a'abord qu'y a-t-il dans un 
journal américajp ? ou plutôt que n1y a-t-il pas ! Des 
faits de tout genre et de tout ordre, s::ins contrôle à la vérité, 
parfois même contradictoires d'une page à une autre dans le 
même numéro, mais embrassant un ensemble d'informations de 
nature à sat:sfairc les plus exigeants. Pas une séance qui ne soit 
suivie, non-seulement au congrès, mais clans les chambres sé
parées de chaque état; · pas un tribunal un peu important qui 
n'ait son compte-rencl11; meetings, expositions, concerts, 
théC1tres, ventes, marchés, prix comants, courses, régates, no
minations, faits divers, et ce s2rait le cas de mettre ici les qua
trn pages ~l'et cœtera dont parle 13eaum:irchais, tout y pflsse, 
tout y passait même pendant la guerre, où les gestes de chaque 
cm·ps n'en étaient pas moins enregistrés avec la dernière mi
nutie. Dien plus, il était peu de numéros où ne so trouvùt en
castré quelque -bout de carte grossièrement fait à la hùte, mais 
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suffisant pour l'intelligence du coin du thé~tre dè la guerre qui 
avait spécialement Lrait aux opérations clu jour. Lorsqu'arrive le 
courrier d'Eur9pe, il est d'aborù iulercepté au largo du cap 
Raze, ot les principales nouvelles sont transmises par lJ télé
graphe, le tout aux frais de la presse réunie. On gagne ainsi deux 
ou trois jours, après quqi, outre lo résumé obligatoire, llOS 

journaux et ceux d'Angleterre sont reproclui ts in extenso en 
caractères microscopiques, sans distinction d1opinions, aussi 
bien ceux qui attaquent que ceux qui défendent la politique 
Lincoln, laquelle, c'est une justice à lui rendre, était lors de 
notre séjour soutenue en masse par la presse du nord. A coup 
sùr, un pareil fouillis ne peut rien avoir cle bien littéraire. Les 
éditorials, qui correspondent à cc que nous appelons prerniers
Paris, ne brillent ni par le fond, ni pat' le goût, ni par la 
forme; mais c'est ce dont on se soucie le moins. Le travail du 
journaliste n'est qu'un métier comme un autre, où Pon reste 
rarement assez longtemps pour se faire connaître, et, ri part 
quelques exceptions, comme l\JM. Greeley ou Bennett, qui doi
vent à celte carrière leur fortune et l'importance de leur posi.:.. 
tion politique, nul ne sait quel nom attacher à la gazette qu'il 
vient de lire. Qu'importe? On est journaliste aujourd'hui à la 
suite d'une baisse sur los dry goods, où l'on a quelqce peu foit 
faillite la veille; dem3in l'on sera aubergiste, ou tout simple
ment cafetier (bar-keeper), sans cesser pom,·cela d'être colo
nel au besoin, _et, Dieu aidant., le jour viendra où l'on sera mil
lionnaire à son tour, pour se ruiner ensuite et léguer à ses en
fants, avec son exemple, sa place sur la roue cle la for Lune. Aux 
Êtats-TJnis, nulle cléconsiclération ne s'attache à ces perpétuels 
changements d'une profession à rne autre, si disparates quo 
soient d'ailleurs les positions sucœssives. En d'autres termes, 
on n'y connaît pas de sots métiers, et cela probablement parce 
que l'on y voit peu de· professions qui soient vraiment libérales · 
dans le sens que nous attachons à ce mot. 

La vente d'un journal à New-York, et à plus forte raison 
cfons l'intérieur, couvre à peine les frais tle publication. Les an
nonces représentent le bénéfice. C'est assez dire l'importance 
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de leur rôle, et l'on s'en rendra compte par ce seul fait, qu'il 
est tel numéro du New-Yûk Herald, la plus répandue dos 
feuilies américaines, où l'on peut compter de trente-cinq à 
quàrante colonnes d'annonces qm formeraient un carré de un 
mètre 25 de côté! J'hésite presque à l'avouer, mais à mon sens 
c'esL là, c'est à cette quatrième page dont la t::iille ne comporte 
plus l'appellation consacrée de petiLcs affiches, que se révèle 
peut-être un des côtés les plus originaux de la presse améri
caine. Je ne parle pas seulement de cette réclame qui, pour 
avoir pris naissance sur les bords de l'I-Iudson et y avoir Lou
jours plus prospéré qu'ailleurs, n'en a pas moins été transplan
tée avec succès sous toutes les laLitudes du monde civilisé, 
mais je veux -parler aussi du rôle singulier que l'usage a fini 
par attribuer à certaines annonces spéciales. Ainsi il est rare 
qu'un bon citoyen après son dîner n'ait pas, s'il le désire, à 
voter chaque soir clans quelque élection. Que son journal 
le tienne au courant à cet égard, rien de mieux; l'étonne
ment cle !'Européen commencera lorsqu'ua peu plus loin il 
ve1·ra aux annonces religieuses, entre des leçons de danse et 
des ventes à l'encan, le détail des sermons pour le dimanche 
prochain, avec l'indication des textes choi.:3is par les prédica
teurs. Une certaine méthode préside d'ailleurs à la répartition 
de ces averlissemenls qui se comptent par centaines dans un 
s2ul numérn, et, pour trouver la catégorie dont on a besoin, il 
suffit de parcourir les en-tête, religions, personal, niatrùno
nzal, meclical, financial, political, nnisical, hotels, 
astrology, sport, _turf, etc. (1). Je n'ai pas la lJrétention de 

. (1) Jerne borne1·ai à reproduire deux de ces annonces, qui donneront une 
idée de l'étrangeté des autres. La première est un matrimonial ; « Une 
jeune person1.e, fatiguée de la monotonie du célibat, désire entrer en 
correspondance avec un genttrman dans des vues de mal'Ïage. Il devra 
être en bonne _posi1ion et avoir moins de trente- cinq ans. Quant à 
elle,_ son extérieur est agréable, ses manières tranquilles; elle n'est ni 
se_:1t1~eotale, ni romanesque, ni vaine, ni égoïste, et pourtant elle est 
lom d être parfaite. » Le détail des qualités physiques est p&.rfois poussé 
beaucoup ~l~s loi'.1, puisque j'ai vu spécifier jusqu'au poids de la future 
épouse. V01c1 marntenant un pers01!al: •<· Si la dame au chapeau de 
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pousser l'énumération jusqu'au bout, mais un jour que les 
personal m'avaient paru plus explicites que d'orclin~üre, j'inter. 
rogeai un vieil habitant cle la ville sur ce que pouvaient avoir 
de réel res amorces naïves de la fiirtation américaine. Il me 
répondit en assignant dans le prochain numéro du New-York 
Herald un rendez-vous au jeune homme qui tel soir, à l'or
chestre de tel théâtre, avait été remarqué par une clame vêtue 
d'une toilette imaginaire. A l'heure et au jour dits, plus de 
vingt hcnnêtes jeunes gens passaient sous nos fenêtres, por
tant le signe convenu d'une fleur à la boutonnière. Les salons 
d'hôtel, lieu neutre et banal, servent souvent de théâtres à ces 
intrigues qui vont rarement plus loin que de purs enfantillages. 
Gn Jeune homme y cherche une dame, en voit une soigneuse
ment voilée dans l'embrasure d'une fenêtre, s'approche d'elle et 
l'interroge. - « l\Ionsieur, lui répond-elle tranquillement, j'at• 
tends bien quelqu'un ; mais je suis ici pour les niatrimonial, 
non pour les perwnal. » 

Avec ses ridicules et ses défaut~, ses violences et ses con
tradictions, j'ai dit que la presse américaine ne laissait pas que 
d'exercer une action assez marquée. Cert8s elle ne s'en servait 
pas pour prêcher la modération, et ce n'est pas ce dont 
il faut s'étonner ; mais un reproche plus sérieux est d'avoir 
en quelque sorte organisé un système cle déceptions auxquelles 
le public ne s'est que trop laissé prendre. Au lieu d'aborder 
résolùment la situation, on cùt dit qu'elle cherchait à griser le 
pays en se grisant elle-même. « La jeune Amérique ne faisait 
que commencer son éducation militaire, et déjà elle avait fait 
plus en un an que la vieille Europe en cir.quante. Chaque jom, 
elle donnait au monde étonné une nouvelle leçon dans l'art de la 
guerre. N'eùt-il pas suffi d'une dcuzaine de Monitors à Sébas
topol pour faire en . quelques joms ce qui avait exigé pcndan t 
une année les efforts combinés de la France, de l'Angleterre, c\c 

velours noir, au voile de dentelle et an mantelet de drap brun qui est 
montée dans tel omnibus, tel jour, à telle heure et à tel endroit, dé
sire connaître le y,mtteman qui était assis en face <l'e.Je, elle n'a gu'à 
écrire un mot à l'adresse ci-dessous. 1, 
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la Turquie et de la Sardaigne? >> Le Monitor en effet fut long
temps un thème inépuisable. « Que ne r avait-on eu trois mois 
plus tôt! L'affaire du Trent am·ait eu une solution bien diffé
rente. Heureusement qu'à défaut de l'Angleterre) la France était 
là pour recevoir de la marine américaine le prix de son imperti
nente intervention au ML'xique ! » Et cent autres forfanteries 
aussi déplacées, que l'on était tout surpris d'entendre 1~ lende
main répétées aux quatre coins de la ville. 

La marine américaine pourtant eût mérité qu'on lui épargnât 
ces éloges ou Lrés, car, loin de se montrer au-dessous de sa 
trtche, elle avait incon~establement joué jusque-là le beau rôle 
dans la guerre, tant sur mer que sur les fleuves. Les tempêtes 
de l'hiver ne l'avaient pas empêchée cle m::iintenir avec une re
marqual.llo cffic::icité le blocus des côtes ennemies, rude école 
qui r::ippelait par ses dangers les longues croisières des floLLes 
anglaises sur nos côtes pendant les gut)rres clu premier empire. 
C'était ceLLe même marine qui, en quelques mois, du sein des 
récifs de la Floride, venait de faire 50rtir à Key-,Yest tout un 
ét.abfü·sernant milit1ire destiné à devenir le Gibraltar des passes 
de Bahama, et destiné peut-être aussi, après avoir servi de 
centre aux opérations de la côte sud, à remplir quelque jour 
le même rôle vis-à-vis de la Ilavane. Des noms presque incon
nus la veille s'étaient soudain rendus familiers à chacun, car !'A
méricain a conservé de son origine anglo -saxonne une grande 
prédilection pour les choses maritines. C'était Wilkes, dont les 
découvertes au pôle austral avaient coïncidé, avec la dernière 
expédition de lïn:ortuné Dumont-d'Urville, Porter, dont le père 
a l::iissé ùe si beaux souvenirs dans les mers du sud lor.s de sa 
croisière sur l'Essex de 1812 à 1814, Farragut, qui n'avait 
pas hésité à sacrifier ses liens de famille à ses devoirs de 
citoyen (1), Foote enfin, clonL la persistante énergie avait fait 

('1) La famille du commodore Farragut était à la Nouvelle-Orléan.s 
lorsque la flotte ft\dérale parut dcrnnt cette ville. Prévoyant la possibi
Iité·ct•un bombardement, le commodore lui offrit à son bord un asile qui 
fut refusé, <( Puisse votre première bombe tomber sur la maison de VO· 

tre mère! » fut la seule réponse qu'il obtint de cette dernière. 
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de la guerre de rivière un des principaux éléments de succès des 
armes fédérales: ce fut à lui que se rendit sur le Mississipi la 
celèbre île numéro cl'ix que l'on avait toumée en creusant clans 
des bois marécageux, à travers la péninsule de New-~faclrid, 
un canal de cinq lieues de long praticable à des vapeurs de 
plus d'un mètre de tirant d'eau! Les chefs expérimentés n'a
vaient donc pas manqué à la marine américaine, grttce i1 la loi 
d'anciennete, qui seule y Mtermine l'avancement; mais dans 
les rangs inférieurs le besoin i..l' officiers se faisait grandement 
sentir, tant à cause de l'énorme extension des armements que 
par suite des démissiôns données par les partisans du sud. On y 
remédia en puisant dans les cadres cle la marine de commerce, 
et il se trouva que ces capitaines marchands se tii'aient fortlJien 
d'affairn h l'occasion. On manqmtit aussi de bâtiments, car le 
gouvernement fédéral, qui n'a .jamais eu beaucoup de matériel 
naval, avait de plus commis l'imprudence d'en laisser tomber 
une grande pa1·tie entre les mains des gens clu sud. Pour y ob
vier, on puisa encore à pleines mains dans la marine de com
merce, et l'on ne saurait trop louer l'intelligence et Pactivité 
avec lesquelles furent tranf0rmés les navires achetés dans cette 
intention. Les vapeurs seuls éLaicn tau nombre de qualre-vingts. 
Ainsi furent armées ces canonnières que l'on vit bienlôt se dis
tinguer partout, sur la côte et clans l'intérieur des fleuves, qui 
tantôt appuyaient ur.e attaque, comme aux forts .\!acon et 
PulaE.ki, tantôt arrêtaient )'élan des confédérés, comme à 
Williarnsburgh, tantôt même, comme à Piltslmrgh, se Lrou
vaient fort, heureusement à point pour empècher · un désastre 
complet. En même temps les inventions se multipliaient. Lo 
Monitor, dont le hasard exagéra beaucoup trop l'importance, 
avait la bonne fortune et l'honneur d'inaugurer au feu les fastes 
des navires blindés. M. Stevens essayait sur l'Huclson une bat-
terie flottante pouvant à volonté s'immerger jusqu'à (·tro pres
que entièrement abritée sous l'eau. Un autre inventeur offrait 
de soumissionner à forfait la destruction du Merrùnac. J'en 
passe et des meilleures. Il y avait évidemment dans tout cela 
autant à laisser qu'à prendre, et ces inventions trahissaient sou-
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vent une grande inexpérience militaire, mais il ne résultait pas 
moins de là un fait et un enseignement. Le fait était non pas 
tant l'aplilcde déjà connue des Américains aux choses de la mer 
que la rare souplesse avec l::iquellê leur m::irine s'était pliée aux 
circonstances insolites de celte guerre. L'enseignement était à 
l'adre~se de l'Europe, trop portée à ne pas apprécier à sa juste 
valeur la puissance navale des États-Unis. 11 ne faut pas la 
juger par cc qu'elle est, mais par ce ,qu'elle peut devenir du 
jour au lendemain. Il est peu probable que les flottes américai
nes viennent jamais attaquer celles de France ou d'Angleterre 
dans les mers d'Europe, et, d:ms l'hypothèse d'une af;ression de 
notre part, je ne sais si une guerre maritime ne se présenterait 
pas tout aussi compliquée d'éventnalités et d'incertitudes avec 
les Étals-Unis qu'avec l'Angleterre. 

11 faut passer quelques jours sur la rade New- York pour se 
faire une idée de cette aptitude que je viens de sign::iler chez 
l'Américain, et dont aucun peuple ne réunit à un égal degré les 
éléments variés. Certains ports de premier ordre, comme Lon· 
dres ou Liverpool, l'emporteront peut-être en mouvement total; 
maif:. ce mouvement sera ùisséminé sur la vaste étendue de la 
Tamise, ou bien, ne se lraduis::int qu'en enirées et en sorties de 
navires, son importance ne laissera pas que d'être empreinte 
d'un certain cachet de monotonie. Ici, il semble que toute la vie 
de la cité soit sur l'eau. Quel que soit le point de la rade sur 
lequel le regard s'arrête, et je ne cite le fait que pour l'avoir 
maintes fois expérimenté, rarement on y apercevra moins de 
dix ou douze vapeurs en marche grands et petits, beaux et laids, 
màis appropriés aux usages le3 plus divers. Les uns, vastes et 
rapides, sont des omnibus flottants, car New-York, füooldyn, 
New-Jersey, Hoboken, tout.es les villes. en un mot qui bordent 
là rade, formaient une sorte de Venirn gigantesque dont les 
canaux rnnt des bras de mer. Ces ferries (tel est leur nom), 
qui vous font franchir la racle pour deux sous, portent jusqu'à 
un millier de personnes, vingt-cinq voilures de toute espèce, 
cl::ivantage même, et bien que l'on en compte vingt-deux lignes 
distinctes, ils se suivent à moins d'intervalle que nos omnibus 
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du boulevard. D'autres vapeurs sont Lranformés en citernes, et 
vont approvisionner d'eau les navires de toutes nations mouillés 
dans East-Ricer, dans l'I-Iudsou, ou dans le bras de mer de 
l'entrée jusqu'aux Narrows; d'autres vont et viennent rnns but 
défini, offrant à tout le monde leurs services en tout genre; 
d'autres sont remorqueurs, et s'attellent à un clipper do 3~000 
tonneaux, qu'ils conduisent sur la grande route de Chine ou du 
Pacifique, pour ramener au relour quelque autre navire du de
hors. A peine le soleil a-t-il réveillé la rade qu'arrivent a toute 
vitesse les stemnboats, ou mieux les cathédrales flotlantes qui 
descendent de Troy,, d' Albany, de Boston et des nombreux 
ports de Long-Island. En même Lemps les ferries se chargent 
de maraîchers et des mille provisions de la campagne. Les infa
tigables remorqueurs commencent leur journée en fouillant la 
rade en tous sens. Plus l'heure avance, plus le panorama de
vient varié. On entend à New-Jersey le sifflet d'un train de 
Philadelphie, et quelques minutes après, trois ou quatre vapeurs 
tout couverts de voyageurs traversent !'Hudson, se rendant à 
New-York. U1, un paquebot lransallantique aux couleurs an
glaises, américaines, françaises ou hanséatiques, entre et vient 
majestueusement prendre place le long d'un wharf tandi,s qu'à 
côté de lui un a~llre part, le pont encombré de centaines d'émi
grants californiens qu'il conduit à Aspmwall. Ici, un monstrueux 
train cle quaranLe bélandres descend lenlement l'Hudson à la 
remorque de quatre ou cinq vë1peurs, et, malgré ses trois cents 
mètres de long, chemine sans encombre au milieu du dédale 
des navires; là, sonL les inépuisables farines qui alimentent 
l'Europe aux jours de disette, et les riches chargements de bois 
du nord dont les Etats- Unis approvisionnent le monde; sur cha
que bélandre est la famille qui a associé son sort à cette paisi
ble navigaLion. depuis leJ g:--ands lacs de l'intérieur jusqu'aux 
quais de New-York, le mari au gouvernail, et la femme cousant 
à côté des enfants qui jouent. Vers le soir, une recrudescence 
d'animation s'empare de la rade : les grands vapeurs arrivés 
le matin repartent dans toutes les directions; les ferries 
sont plus chargés que jamais; les remorqueurs semblent ne 

2 
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pouvoir se décider à regagner l'écurie. Seule la nuit vient 
rendre à ce monde fiévreux un repos au moins comparatif. 

On apprécierait mal le tableau que je viens d'esquisser en se 
bornant à le contempler dans son ensemble. Il faut traverser la 
rade sur ces ferries, il faut remonter l'lludson sur ces arches 
inconnues en Europe, pour comprendre jusqu'où peuvent être 
poussés certains détails de la civilisation matérielle, la seule 
qui soit en honneur aux Etats-Unis, car F Américain ne se fait pas 
scrùpuled'adoreràla fois Dieuetl\.larnmon.J'ai dit que le ferrie 
était l'omnibus de la rade, omnibus en ce sens que bêtes -et gens, 
charrettes et voitures, tout y trouve place. Peut-Nre serait il 
plus exact de dire qu'il est le prolongement des deux rues qu'il 
réunit sur les bords opposés de la baie : au centre du bateau, 
la voie publique encombrée de voilures; sur les côtés, pour les 
piétons, des salons tenant lieu de trottoirs. Aux dc.:ux débarca
dères, la même disposition se retrouve sur des ponts assujettis 
à l'aGtion de la marée, de manière à toujours se trouver au ni
veau du pont du ferrie. On jugera de l'importance et d.e la per
fection de ce service par ce seul fait qu'en 1861 quarante- cinq 
millions de personnes ont élé ainsi transporlées, sans autre ac
cident qne la mort d'un chauffeur victime de son imprudence. Si 
je disais avec quelle sûreté de manœuvre ces navires évoluent 
dans une rade aussi peuplée, avec quelle précision ils pénètrent 
dans les entonnoirs en pilotis ::iu fond desquels sont les débarca
dères, je risqucrnis de. n'être compris que des marins, et je pré
fère passer des ferries aux Leviatl:ans de toute espèce qui pro
mènent voyageurs èt rnarchacdises sur les lacs et si1r les fleuves 
américains. Pouvoir nomrir et coucher à bord de sept à huit 
cents personnes, tel est le problème. Nous n'en connaissons la 
solution que snr nos vaisseaux de ligne, c'est à dire avec les 
simplifications d'une caserne, tandis qu'ici aux nécessités de la 
vie sont réunis tous les rafilnernents du confortable, du luxe 
111ême, en un mot toutes los complications d'un hûtel. Rien n'y 
manque, restaurant, café, coiffeurs, bains, etc. D'interminables 
rangées de cabines s'étagent sur toute la longncur du bt1timent. 
De magnifiques salons aux tapis épais, aux boiseries peintes, 
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dorées on revêtues de glaces, vont également de bout en bout. 
Trois ou quatre ponts se superposent l'un à l'autre depuis le 
rez-de--chaussée, quo l'on réserve aux marchandises et aux :mi· 
maux, et au centre, dominant le tout comme le clocher d'une 
cathédrale, se meut majestueusement le balancier dé la machine 
qui donne à ce ·monde flottant une vitesse de vingt-cinq kilo
mètres à l'heure. Parfois, le soir, on voit passer sur l'eau ces 
palais illuminés; il semble que ce soit un rêve. 

A cette époq,rn, qui eùt jugé New-York d'après la racle ne se 
fût assurément pas figuré que le pays se débattait dans une crise 
dont l'issue reculait de jour en jour. A peine de Lemps à autre 
voyait~on entrer ·un vapeur chargé de prisonniers ou de blessés 
venant du sud de la côte. L'Iie du Gouverneur, où s'exerçaient 
incessamment les trouçes en attendant le départ pour l'armée, 
rappelaiL seule que l'on était en guerre. Pour se faire une iùée 
des souffrances matérielles du pays, il fallait aller au thMltl'e 
même des opérations, clans ces campagnes où l'évaluation des 
valeurs anéanties, tant en sucre, en coton, qu'en biens de tout 
genre., montait déjà à près cle 4.00 millions de francs. New-York 
pourtant ne devait pas tarder à ressentir le contre-coup de ces 
désastres multipliés. Ainsi l'Angleterre, qui tient cle beaucoup 
le premier rang dans son commerce maritime, l'Angleterre, qui 
en 1860 avait envoyé aux Etats-Unis pour près de 550 millions 
cle marchandises, n'y avait plus exporté en 1S6 l que pour 225 
millions. Il en était de même, sur une échelle moindre, pour les 
autres naiioqs. Jusque-là, grâce i1 une recrudescence momen
tanée dans le commerce des farines, et grf1ce surtout aux énor· 
mes dépenses de la guerre, qui, pour la plupart,· abouLissaient 
plus ou moins à New-York, la ville avait relativement peu souf
fert; mais tout va vite aux État-Unis, et la situation a pr0mp
tement changé. La métropole américaine est aujourd'hui reve
nue des dangereuses illusions dont on l'avait t,:op longtemps 
bercée; elle sait qu'elle va sentir véritablement le poids do la 
guerre, et elle sait aussi que de sori attitude dépendra en grande 
partie celle du pays. J'ai la ferme confiance qu· elle sortira de 
cette épreuve vaillamment et à son honneur, quelle qu'en soit 
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la durée; mais il serait puéril de se dissimuler que la lutte sera 
nécessairement longue, si l'on veut obtenir un résultat sérieux, 
et je ne sais s'il n'est pas mieux qu'il en soit ainsi, même dans 
l'intérêt des Etats-Unis. De ce rude enseignement çle l'adversité 
ils emporteront ce qui leur a manqué jusqu'ici, l'homogénéité. 
l)e la.guerre civile, par une de ces contradicLions apparentes où 
l'on reconnaît le doigt de Dieu, ils ferent sortir, vivace et pro
fond, l'esprit de n~tionalité dont ils n'avaient auparavant qu'une 
noLion imparfaite et confuse, et ils auront eu la gloire d'accom
plir cette révolution, en assurant à tout jamais sur leur vasLe 
continent, le triomphe de la dignité humaine. 

Je n'ignore pàs que la question de l'esclavage n'était, au dé
but de la crise, qu'une des causes de la scission : si depuis elle 
a acquis une importance assez capit~le pour rejeter toutes 1€s 
autres au second pl::m, peut-être est-ce à la netteté, à l'unani
mité avec laquelle s'est prononcée à cet égard l'opinion publi-
4ue en Europe, qu'il faut l'attribuer; mais tout doj,t être oublié 
ici dovaet le résultat à obtenir. Quand on a reconnu une idée 
pour vraie, quand on la seot telle instinctivement, il faut s'y 
retrancher comme clans une forteresse, sans laisser prévaloir 
aucun des rnphismes que les adversaires de cette i'lée ne man
queront pas d'entasser contre elle. C'est ainsi qu'il faut envisa
ger désormais la crise américaine. Peu importe son origine. 
Aujourd'hui la question de l'esclavage la domine, et cela même 
en dépit des allégations contraires du président Lincoln; c'en 
est assez pour supprimer toute incertilude sur la c::mse qui doit 
fixer nos sympathies, et pour nous faire envisager avec contlance 
la solution que l'avenir tient en réserve. Sans prétendre établir 
de comparaison entre les étals du sud et nos possessions lillipu
tiennes de la Guadeloupe et cle la Martinique, on peut dire que 
jamais transition ne fut plus brusque que ne le fut celle do l'état 
d'esclavage à 'l'état de liberté dans ces deu:\. îles en 1848: ou
bli des ménagements les plus essentiels, des précautions les 
plus élémentaires, il semblait que l'on eût à plaisir mulliplié les 
difficultés, et pourtanL aujourd~hui, non-seulement la plaie est 
fermée, mais, malgré leurs plaintes, ces petit9S colonies sont en 



SUR LES COTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD 29 

progrès très-réel. Pourquoi, sur une plus grande échelle, n'en 
serait-il pas de même pour les états du rncl, à cette différence 
près, toute à leur a,·antage, que not1s avons en recours aux 
éléments arlificiels d'une émigration organisée; tandis que le 
salut naîtra probablement chez eux. d'une émigration libre, au 
moyen de laquelle la petite propriété pourra se substituer en 
partie à la grande dans la cullure du coton (1) ? Il est peu cl' er
reurs plus répandues que celle d'opposer, aux Etats-Unis, les 
intérêts agricoles du sud aux intérêts manufacturiers du nord. 
La vérité est que le nord réunit ces deux sources de richesse, 
alor3 que le sud n'en a qu'une, et c'est avec un véritable éton
nement que l'étude du recensement de 1850, le dernier qui ait été 
complétement publié, m'a montré combien les produits pure
ment flgricoles du nord l'emportaient SUL' ceux du sud. Qu'on 
me pardonne quelques chiffres, ils sont instructifs. Les Améri
cains distinguent deux classes de produits agricoles, suivant 
qu'on les évalue au poids ou par mesures de capacité. Eh bien! 
dans la deuxième classe, représentée principalement par les cé
réales et par les légumes, la production annuelle du nord s'élève 
à plus de 1 millard 864 millions de francs, tandis que celle clu 
sud ne va qu'à 1 milliard 626 millions. La première classe est 
plus intéressante, car on y trouve le coton, le sucre, le riz, le 
tabac, le foin, Je chanvre, la laine, etc. Là encorn, le nord, par 
une production de 1 millarcl 136 millions, l'emporte ::mr les 822 
millions du sud. Détail curieux : en foin seulement, les états 
libres offrent une récolte de 753 millions, supérieure de 19 
millions à l'ensemble des récoltes de coton, de tabac, cle riz, de 
sucre et de foin des états à esclaves. Enfin, dans l'estimation des 
fermes, ustensiles de travail et animaux clornostiques, le nord 
l'emporte encore : 13 milliards 655 millions contre t-J milliards 
908 millions. Le rapport reste dans le même sens, 21 milliards 

(1) La culture du coton se pI'ête beaucoup plus à la petite propriété 
qu'on ne le croit, g1~néralemcnt. Cn ouvrage fort intéress~nt à ce sujet 
est celui qu'a publié M. Frédéric Law Olmsted sous le titre de Coton 

Kingdom ou Royaume dit Coton. 
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'741 millions contre.15 millard 561 millions, si l'on envisage les 
propriétés non plus seulement agricoles, mais de tout genre, y 
compris les es<..:laves, pour les états du sud. 

On voit que le nord est assez riche pour ne pas marchander les 
concessions et pour sortir de la voie étroite du protectionisme 
industriel et commerei:11 le jour où l'épuisement forœra les 
deux partis à suspendre fa lutte .. Dieu veuille que ce jour luise 
bientôt, où la grande nation américaine, plus forte, plus sage et 
mûrie par l'adversité, reprendra le cours cle son libre dévelop
pement! Peut-être, dans les pages qu'on v·icnt de lire, me suis• 
je parfois laissé aller à traiter sous une forme légère des sujets 
sur lesquels nos alliés cl'outre-mer n'aiment pas la raillerie. J'au
rais pu dépasser cette limite, car la société américaine, coàmie 
toute chose ici-bas, a non-seulement ses ridicules, mais ses dé
fauts, ~t je n'entends en rien me constituer son panégyriste. 
C'est un emploi qu'elle a souvent le tort de remplir mieux que 
personne; aussi est-il bon qu'elle sache combien, grâce à l'.ex
cessive bonne opinion qu'elle a conçue de sa supériorité en tou
tes choses, l'étranger est choqué des travers auxquels elle se 
complaît. D'ailleurs, ces travers frappen_t plus vivement, SUL' les 
lieux, qu'ils ne le· fonL plus lard, alors qu1au retour on envisage 
d'un coup cPœil plus rassis l'ensemble cle ce monde si différent 
du nôtre. L'éloignement lui est favorable. Tant que. l'on vit clans 
ce milieu, la naLurn particulièrn des défauts qui lui sont J)I'opres 
transferme on quelque sorte l'observateur eu sensi Live, et cela 
lé µlus souvent au-delà de la mesure qui serait raisonnable. A 
distance, au contraire, les imperfections secondaires disparais
sent, et les grandes lignes seules ressortent dans le tableau. On 
co111prend que les défauts de cette société sont une conséquence 
naturelle de l'isolement dans lequel elle a forcément vécu, et de 
l'absence des traditions qui font partie du patrimoine d'un peu
ple européen. De près, au sein de ce désordre passé à l'état 
chronique, à la vue de troubles qui seraient critiques s'ils n'é
taient permanents, et qui constitueraient en France un danger 
sérieux, on hésite à croire que ce soit la liberté que l'on a rê
vée; de loin, on se demande quel précieux et magiqùe talisman 
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est cette liberté qui permet à un peuple de vivre dans de pa..:. 
roilles conditions et d'y grandir. C'est là le })rincipo qui rend 
les enfants de Washington respectables ju~quo dans leurs er
reurs. ~ul ne les admire plus que moi, nul ne leur est plus 
sympathique, nul ne forme de vœux plus sincères pour l'heu
reuse issue de la lutte où ils sont engagés. En essayant cle re
tracer la physionomie de New-York pendant celte lutte, j'ai dù in
diquer ce qui m'avait frappé en bien comme en mal; mais jamais 
ma pensée n'a fait remonter l'origine des vices que.je signalais 
jusqu'à la liberté, dont les États-Unis sont le plus glorieux 
sanctuaire, et j'ajouterni que nous, qui avons vu les tristes 
épreuves do 1848, nous avons moins que personne le droit de 
nous montrer sévères pour un peuple sur lequel s'est abutLu le 
fléau de la guerre civile. 

Nous n'avons jeté aujourd'hui sur la grande ville qui résume 
la civilisation nméricaine qu'un coup d'œil général; pour lu bien 
connaître, il faut interroger son régime, aiwlyser son admiruble 
système d'inslrnction primaire et secondaire, exposQr les iné
puisables ressources de sa charité, et tant d'autres institutions 
auxquelles elle doit sa puissante vitalité. Celle seconde étude 
nous montrera New-York sous son pius beau jour. Présenter 
sans parti-pris les choses telles que nous les avons vues, con
tinuer à <.Huclier les América:ns plutôt que la qnestion améri
caine, telle sera notre but. Notre titre est d'avoir vu, et notre 
seule prétention, celle d'être vrai. 
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Il 

NEW-YORK ET LA S<YCIÉTÉ AMÉfUCAlNE 

« La vie acquiert un charme particulier sur un sol ancienne
ment habité et chez un peuple j3dis fameux. par son industrie, 
son activité ou son amour des grandes choses. Il semble que la 
nature y soit devenue plus humaine, et que les visions du passé, 
se montrant derrière le voile diaphar.e du présent, nous donnent 
la jouissance d'un monde double, magique domaine de la fable 
et de la poésie. » C'est un aimable et subtil penseur allemand, 
Novalis, qui parle ainsi, et pour comprendre la justesse de cette 
réflexion, il faut avoir visité ce New-York qui semule dater 
d'hier, cette ville toute jeune d'apparence, et à laquelle malgré 
soi, l'on ne peut s'empêcher de demander une trace du passé. 
En vain voudrait-on y retrouver quelques vc~tigcs des premier& 
maîtres hollandais du pays, de ces vieux knickerbockers dont 
rcsprit naïf rt patriarcal était si loin de rêver la future splen
deur de la colonie qu'ils fondaieut; en vain plus tard e;herche-t
on l'empreinte des cent années do domination anglaise qui ont 
donné au pays sa forte éducation poli tique. On désirerait revivre 
une heure de la vie austère et puritaine de ces premiers temps, 
comme à Versailles on se sent revivre de la fastueuse existence 
du grand siède, sans que rien malheureusement réponde à cc 
désir dans le monde qui entoure le voyageur. Ce n'est pas qu'on 
y répudie le passé : on l'honore au contraire, on le fête même 
h l'occasion; mais chez rersonne il n'éveillera les regrets invo
lontaires qu'éprouve le Parisien par exemple en voyant ses 
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vieux quartiers céder la plaçe aux boulevards même les plus 
splendides. En un mot, New-YOf'k est la ville du présent et non 
celle du passé. Les transformations y sont si rapides que la po
pulalion, presque doublée dans les dix dernières années, ne voit 
plus aujourd'hui que Londres et Paris au-dessus d'elle. Il faut 
donc faire abstraction de nos idées européennes, si l'on veut 
étudier la société américaine dans la grande ciLé qui en est la 
plus hante expression. Les palaisdeNew-York, ce sont les quais 
immenses où grandit et prospère un commerce inouï; ses mu-

. sécs, ce sont les innombrables établissements où se développe 
une industrie sans rivale pour la variété et la fécondité des res
sources. Ses monuments enfin, où les troüver ailleurs que clans 
les inslituLions qui ont fait ce peuple ce qu'il est, et lui permet
tront de franchir heureusement, on doit r espérer, la phase la 
plus critique do son histoire? Il s'offre là un double Epectaclo : 
d'une part la société américaine prise en quelque sorte aux sour
ces de sa vie morale et intellectuelle, observée clans les nom
breux établissements publics où se formeut les jeunes généra
tions; - puis le libre exercice de cette vie mC·mo, c'ont mille 
détails, en apparence frivoles, révélent h l'observateur attentif 
l'universelle et incessan le activité. 

De toutes les institutions d'un peuple, aucune n'exerce sur 
sa destinée une plus profonde influence que celles dont l'éduca
tion est le but. En France, où de près comme de loin tout se 
rattache à l'initiative officielle du gouvernement, on peut dire 
que l'éducation est entre les mains de réLat, car aucun mono
pole n'est nécessaire pour que toute concurrence sérieuse dis
paraisse devm1t les ressources Bans borqes dont il dispose. La 
Grande-Bretagne a suivi une voie différente, et en cela il faut 
reconnaître qu'elle s'est montrée d'accord avec l'ensemble des 
doctrines qu'elle professe en matière de liberté. Chez elle, non-
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seulement l'éducation est libre, mais sauf quelques rares spé
cialités d'enseignement supérieur, il semble que l'état apporte 
un soin particulier à éviter de faire sentir son intervention. De 
ces deux systèmes opposés, lequel devait choisir l' Américain? 
Obéirait-il aux instincts de sa race en suivant l'exemple de la 
mère-patrie, ou bien dévierait-il en cette circonstance de sa 
ligne de conduite, pour introùuire exceptionnellement chez lui 
ce qui chez nous est une application de la loi générale'} Il faut 
se rappeler que, si les États-Unis sont comme l'Angleterre un 
pays de liberté, le côté démocratique do leurs institutions diffère 
essentiellement des tendances aristocratiques où la Grande
Bretagne puise sa force. Or, quel instrument plus démocratique 
en réalité que l'enseignement? L'abandonner à la merci de cha
cun dans le bouillonnement de formation d'une société nouvelle, 
en avait-on le droit, et n'était-ce pas un devoir au contraire de 
le prendre en main, pour l'utiliser clans le sens indiqué par la 
constitution que le peuple s'était donnée? Ainsi raisonna l' Amé
ricain, et le résultat lui fut favorable, car son-pays est peut-être 
le seul dont aujourd'hui on puisse cliro presque sans exception 
que chacun y sait lire et écrire. Seulement cette charge qu'il 
remettait à la communauté, il ne permit pas que le gouverne
ment fédéral la centralisât, il ne permit pas même que l'état en 
fCtt investi, et je parle ici des divers étnts dont l'ensemble cons· 
titue la fédération; mais il se souvint de son vigoureux régime 
municipal, dont les bienfaits sont le legs le plus précieux de 
l'Angleterre à son ancienne colonie, et il voulut que l'enseigne
ment fût la première et la plus importante préoccupation de la 
commune. Les écoles de New-York lui appartiennent donc en 
propre, et elles sont la gloire de la ville, gloire maiheureuse
ment trop modeste et trop peu connue, trop peu appréciée de 
l'Américain lui-même. 

L'organisation de cet enseignement est des plus simples. Au 
premier degré, vient l'instruction primaire, comprenant ia lec
ture, l'écriture, quelques éléments d'arithmétique et de géogra
phie. Quatre années sont consacrées à ces études, que les en
fants ont généralement terminées à l'âge de dix ans. Des écoles 
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primaires, on passe aux écoles dites clé grammaire, dont le pro
gramme embrasse sept classes successives, et présente un en
semble de connaissances à la rigueur suffisant, mais fort infé
rieur à celui que l'on emporte de nos lycées. Ainsi les langues 
mortes y sont supprimées; les mathénrntiques s'y réduisent à 
l'arithmétique et à un peu d'algèbre; Fhistoire nationale est la 
seule dont il soit question. Le but des écoles de grammaire en 
effet est de donner une instruction assez complète pour pouvoir 
aborder toutes les professions usuelles du pays, et de s'adresser 
à la masse des enfants, quelle que soit la position sociale des 
familles. On verra que ce but a élé pleinement ::ittéint. Ei~fin le 
troisième degré d'enseignement est reçu dans un établissement 
unique nommé l'académie libre (the frce acadeniy ,) où l'on 
n'èst admis qu'à la cundition d'avoir suivi au moins pendant une 
année les cours d'une école de grammaire. Les études y 
embrassent cinq classes di tes intruductory, freshman, 
sophomore, }unior et se,1ior, dans lesquelles les élèves ont il 
choisir entre les langues mortes, grecque et latine, ou vivantes, 
française, allemande et espagnole. Le programme est d'ailleurs 
aussi bien conçu que possible, et plus complet même que celui 
de nos lycées, en ce qu'il comporte plusieurs cours qui sont 
chez nous du ressort des écoles cFapplicatiûll (1). 

Le no.mbre total des établissements d'instruclion à New-York 
est de 239, sm lequel on compte 3 écoles normales, 43 écoles 
du soir, 87 écoles 1irimaires pour filles et garçons, 47 écoles de 
grammaire pour garçons, autant pour filles, et 11 écoles pour 
les enfants de couleur, car le sen Liment abolitionniste chez l' Amé
ricain du nord ne va pas jusqu'à permettre au nègre d'avoir 
quoi que ce soit en commun avec le blanc. Le nombre d'en
fanLs qui profilent chaque année de cet enseignement est de 

(1) On doit établir à New-York une aca.démie li?re, sur u~.Plflt an~
loguC', pour les jeunes personnes. Ce proJet aurait mêi~e de~à eté n11s 
à exécution, si les dépenses causées par la guerre ne s Y ltaicnt oppo
sées. 
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170,000 sur une population totale de 814,000 (1) 1 Peu de 
chiffres ont moins besoin de commentaires. A la vérité, la 
moyenne journalière des élèves présents. n'est guère que de 
60,000, cc qui étonnera peu, s_i l'on réfléchit à l'âge dos en
fants dans les écoles primair0s et à la posiLion plus que modeste 
des parents; mais, il faut tout dire, cet enseignement, si suivi 
dans Ies premiers degrés, devient une leLtre morte, ou peu 
s'en faut, dans sa période la plus élevée. On a vu quelle intelli
gente sollicitude avait présidé à l'organisation de l'académie 
libre> et il eût été juste d'ajouter que tout y est sur le pied 
d'une libéralité voisine du luxe. Eh bien! veut-on savoir com
bien d'enfants, lurs de mon séjour, cherchaient à s'élever au
dessus des humbles limites de l'école de grammaire, combien 
venaient demander à l'académie une instruction qui est chez 
nous le lot commun de la classe moyenne? 814 en tout pour 
la grande ville de New-York! Eucore plus de la moitié de ce 
chiffre apparLenait-il à la classe inférieure, ou intr oductory, 
après quoi la progession devenait rapidement décroissante, et 
la deuxième cl:JSse, ou fres/unan, n'avait plus que 168 élèves, 
la troisième, sophomore, 109, la quatrième 69, et la plus éle
vée, ou senior, 36 l Quant aux diplômes universitaires attestant 
la solidité des études, le nombre de ces actes, plus restreint en
core, ne s'élevait, année moyenne, pour les bacheliers qu'à 28, 
pour les maîtres ès-arts ou licenciés qu'à 121 

Je dus à l'obligeance de MM. Thomas Boésé et Myron Finch, 
du Bitrea.u de l' Éducation, de voir dans le plus grand détail 
les principalès écoles de New-York. Celle que nous visitâmes 
en premier lieu, Ward school n° 11, renfermait dans le même 
édifice une école primaire et les écoles de grammmaire des 
deux sexes. Cette réunion sous le. même toit est fréquente, et 
dans ce cas le plan de l'édifice est invariable : trois étages figu
rent l'échelle des âges, les garçons en haut, les filles au milieu, 

(1) On représente généralement la population de New-York comme 
étant de plus d'un million, pal'ce que l'on " fait entrer les 26 ouo 
âmes de Brooklyn ; mais ce colossal faubourg forme une municipali,té à 
part, et ses écoles sont distinctes de celles de New-York. 
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et les enfants au rez-de-chaussée. Au centre de chaque étage, 
une vaste salle sert aux réunions générales, et tout autour sont 
les différentes classes. llicn clo monumental, mais partout cette 
exquise recherche de propreté qui est un véritable luxe, et dont 
l'influence sur les enfants est bien plus grande qu'on ne se le 
figure. Mon guide me fit monler au troisième étage, dans la salle 
cle réunion. Il ét:iit neuf heures du matin; le travail de la jour
née allait commencer p~)Ur finir ü trois heures de l'après-midi; 
car ces écoles ne comportent que des externes. Sur l'estrade où 
nous prîmes place étaient un bureau, un piano et une vingtaine 
de boutons de sonnettes correspondant aux différentes classes. 
Le directeur les toucha, attendit quelques instnnts, puis fit son
ner un lirnJ}l'e. A ce signal, une institutrice placée au piano at
taqua Ja marche nationale, et, dès la première mesure, des huit 

· portes placées aux quatre angles do la salle clébouchèren t huit 
files de garçons, se suivant par rang de taille., qui vinrent pren
dre place derrièrn les bancs avec une cadence èt une régularité 
clignes do vieux soldats. D'autres files vinrent ensuite occuper 
les couloirs, et le défilé continua jusqu'à ce que 500 enfants en
viron se fussent ~iinsi rangés le plus régulièrement du monde. 
Le piano s'arrêta, le timbra sonna, et l'on s'assit; un régiment 
du grand Frédéric n'eût pas mieux manœuvré. 

La séance s'ouvrit par la lecLure d'en chapitre de la Bible, 
puis vinrent divers chœurs et quelques déclamations, après quoi 
M. Finrh, se penchant vers moi, me demanda si je voulais adrer. 
ser la parole aux élèves. Cette partie du programme me prenait 
au dépourvu. J'avais oublié que le speech s'est élevé aux États
Unis à la hauteur d'une institution, qu'il y fait partie de toutes 
les' solennités, de toutes les fêtes, qu'il y est entré dans l'édu
cation, et que, s'il a pris naissance en Angleterre, ce n'est 
qu'en Amérique qu'on le voit atteindre son plein développement. 
M. Finch se chargea de m'excuser et de me présenter. PenJant 
dix minutes envirnn, et beaucoup mieux, à coup sûr, que je 
n'eusse pu le faire, même avec préparation, il parla en mon 
nom à ces écoliers, dont le plus âgé n'avait pas quinze ans, et 
qu'il appelait, non pas jeunes élèves, mais messieurs, gentle-

3 
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men; puis l'on se retira dans le même ordre qu'il l'arrivée, et 
nous pûmes admirer l'excollento inslaiLaLion des classes. Livres, 
papier, plumes, tout le matériel sans excepLion est fourni gra
tuitement aux Elèves, et cela dans une double intention : éco
nomie pour los pauvres, piccl d'égalité absolue pom les riches. 
Toutes les classes de la société sont en effet représentées sur 
ces bancs, on le reconnaît à la mise des enfants, et néanmoins 
il est impossible de ue pas être fr:ippé de leur bonne tenue à 
tous, si jeunes qu'ils puissent êlre. De l'école de grammaire des 
garçons, nous passâmes à celle des filles, que nous trouvtmrns 
fort amusées de la lecture qu'un professeur de déélamation leur 
faisait de la comédie des Rivaux, de Sheridan. On voyait là de 
grandes jeunes personnes de dix-huit à vingt ans, car aux Étals
Unis l'éducation se coritinue pour les femmes plus longtemps 
que pour les hommes, à qui le comptoir de la maison de com
merce offre ses tabourets dès l'ftge de quinze ans. Ici encore il 
était évident qÙe ces jeunes filles appartenaient aux diver:-3 de
grés de l'échelle sociale, bien que ce trait fùt moins accusé que 
chez les garçons. A la lecture des Rivaux succédèrent des 
exercices dits calisthéniques, sorte de gymnastique assez im
proprement appelée dans nos pem:ionnats c< leçons de main
tien. )) Le piano jouait une vingtaine de mesures d'un air que 
toutes les jeunes écolières accompagnaienL du même geste en 
cadence; l'aie changeait et le g~ste avec. lui, et l'on finit par 
évacuer lâ salle au moyen d'une danse qui rappelait assez la 
dernière fi;ure du quadrille des Lanciers . 

. Je ne conduirai pas le lecteur dans Lou les ces écoles, et ne 
parlerni que de l'une d'entre elles, qui me fut signalée comm'e 
la plus vaste des États-lJuis. Mon guide avaiL réservé pom 'elle 
son speech de derrièee les fagols. Je servis naturellement de fil 

à ce discours, dans lequel j'étais censé pal'ler p;:ir pr~ curation, 
et où il fut fort question de lilrnrLé et de tyrannie, mais d'étu
des, pas un mot. Je fus présenté comme un ardent admirateur 
des institutions américaines. Les vieilles traditions de l'ensei
gnement européen furent traitées comme mérite de l'être tout 
üistrument monarchique; l'éducation nc·w-yorkaiso fut portée 
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aux nues, et la guerre, qui préoccupait tous les esprits, eut 
également sa place. Ces paroles, à la vérité, s'adressaient aux 
garçons de l'école de grammaire, e'est-à-clire pre:sque à des 
citoyens. Le discours de l'école primaire fut un apologue plein 
de finesse et de i1aîveté, beaucoup plus à la portée des jeunes 
auditeurs. parfois fè récit amenait des questions auxqu~l:es le 
r,hœur des voix enfantines répondait par un y<'s, sir! ou mi nô; 
sir/ ùonL L'ensemble montrait avec quelle attention le trnri·ateur 
était suivi. Survint eufin le coup de théûLi'e qui surprend tou
jours le visi Leur dans les vastes salles cle réunion de ces écoles 
primaires, où il peut arriver que los enfants se comptent par 
milliers. On ne voit d'abord qu'une ene;einle de la même dimen
sion qu'aux éLages supérieurs. Dès que los élèves y sont rangés, 
à un signal donné la cloison du fon( formée de panneaux à cou
lisses, cli::-parait ; la salle se double comme par enchantement; 
el l'on apel'\;oit une mer de petites tètes étagr.es sur les gradins 
d'un a:mphithéûLrû qu'éclaire une lumière \'Orticale. La plus 
petite fille de la maison est au centre, debout sur une chaise, 
d'où elle ùirige les applauùissemeuls et les mouveme11Ls d'en
semble. Cette mise en scène est conslatitc dans les écules ainé
ricaines, où, pendau t lts six. ,;heures qu'il y passe, l'élève ne 
marche, ne mou te, ne ùescenci, ne se meut qu'au pas, même 
pour se rendre à la récréation. 

En voyant ces enfants par[1cler avec tant de précision, je me 
rappelais tes ~1llures si difféi·eu tes des magnifiques colléges de 
l'Angleterre, de celui d' Eton par exemple , où les êlùves iguo
rcilt jusqu'aux premiers prirn.;ipes de l'alignement, où toute 
clûtur0 est inconnue, où les vertes èarnpagnes qui bordent la 
Tamise seneut ue lieu de récréation, el où celte liherté clonne 
à l'adolescent un sens si réel de responsabilité rt de respect de 
lui-même. Je me rappelais aussi les murs revèches de nos ly
cées, leur::; cour::: elaustr:;les et nues, si semblables au préau 
d'une prison, notre l'ùt:hense tendance t1 exa~érer le nombre des 
heures de t1·avail, à bourrer l'esprit au clêLrirnent de l'éducaLiol1 
physique, et je me disais que notre université frarn;aise, si con
tenté d'blle~rüê1llè, a,,alt peut-être encore quelques progrès à 
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faire. Quoi qu'il en soit, i' Anglais et l'Américain se sont évi
demment proposé pour but commun, de donner de bonne heure 
it l'enfant une notion d'indépendance qui pût infl~er sur le déve
loppement de son caractère, et ce but, tous deux l'ont atteint 
par des voie3· différentes. Peut-être l'Américaiu a-t-il poussé 
trop loin l'application Je ses idées. Cet enseiguement qui sem
ble rappeler ce que l'histoire nous a com:ervé des excentricités 
de Lycurgue, cet enseignement i:,i démocratique et si séduisant 
au premier abord, est en réalité singulièrement arbitraire et 
despotique dans ses effets, et il l'est en pleine connaissance c'e 
cause. De là naissent bien des inconvénients : ci\11Jord thez ks 

enfants l'oubli ou.plutôt l'amoindrissement marqué Ju sentiment 
de la famille' puis, chez les p::irents trop ci insouciance du plus 
ou moins d'instruction acquise; il semble que Jrur responsabi
lité cesse dès que celle de l'état commcnee, el qu'uue éduca
tion soit termiuée ùès qu'elle permet ~1 l'élève de figmer der
rière le pupitre d'un comptoir. Malgré ces taches, on ne doit 
pas hésiter à proclamet' l'enseignement primairo et secondaire 

. l'une des gloires des États-unis : non que nous entendions par 
ih en i'ecoirnnancler l'application, ce sonL de ces maLières c'.éli
cates sur letquelles un peuple doit consulter avant tout les ten
darwes qui lui sont propres; mais ici, dans un pays où le rûle 
de l'autorité par~1ît être de s'effacer en toute chose, l' Américain 
a ~acrifié ses priucipes généraux de conduite à ce qu'il croyait 
son devoir, et il l'a fait avec une incomparable libëraliLé. C'est 
ce qu'il importait de faire ressortir. i\ous n'avons µarlé que de 
l'état de New- York, le plus riche de l'Union. On aurait pu citer 
celui de Rhode-lsland, qui en est le plus petit, dont la popu
lation est de 150,0vO âmes et le budget de 120,000 dollars, 
sur lesquels 85,000 sont affectés à l'enseignement. Chaque 
citoyen y donne ainsi pour élever ses enfants presque deux 
fois autant que pour l"ensemble de toutes les autres uépenses 
publiques! 1,Juel exemple analog-u0 pourrait-on Lroc,Yet' diez 
tou3 les états·, granJs et petits, qui se pa1·tagent la carte de 
l'Europe·? 

· Nous avons mentionné les onze écoles que la ville de New-
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York réserve aux enfants de.la classe de cculeur. Ce ne sont ni 
les plus luxueuses ni los plus grandio-:es. Il semble que ce soit 
une dette quo l' Améric::iin règle avec sa conscience, et qu'il 
veuille 1 aequittrr au meilleur mar<.;hé possible. Le directeur de 
celle que je visitai était noil'; mais ses élèves, au nombre de 
trois cents des deux sexes, étaient d'une teinte moins foncée, 
quelques-uns même tout à fait blancs d'apparence. On y procé
dait ü l'inspection mmuelle et ü la distribution des certificats 
d\1ptitude. « Combien 3,500 dollars à 7 1/2 pour 100 donne
ront-ils on six mois? )) demanda-t-on à une grande et belle 
mulùtresse de clix\uit ans. La mulâtresse resta coul'L ainsi que 
ses voisines: un enfant mrn\ricain de douze ans n'eût pas hésité; 
mais le Yankee est le premier calculateur du monde, et le nègre 
lo dernier sous toutes le,s lalitu,Lies. Les autres exercices furent 
plus sati::ifnisanls, surtout ceux do musique. Toutefois, il faut le 
répéter, ces écoles font tache au milieu des autres, et déparent 
ce beau système d'instruction publique. La classe de couleur 
est assez peu nombreuse ü New- York pour qu'il n'y ait aucun 
inconvénient à la lai~ser se fondre dans le reste de la popu
lation, et, fùt-elle cenL fois plus nombreuse, clans cette sépa
ration qui s'étend ü tous les actes de la vie usuelle, on ne re
connaît pns la ville qui se dit, après Boston, le prinüipal soutien 
de rabolition cle l'esclarnge. Assurément le nègre des étnts du 
nord apprécie le bienfait de la libcrlé; mais on peut être con
vaincu qu'il saurait fort bien npprécier aussi J'avantage de voter, 
de pouvoir monter en omnibus, et d'envoyer ses enfants aux 
mêmes écoles qu~ tout le monde. L'occasion ser..iit des plus fa
vorables aujourd'hui pour faire clisparnître cet ostracisme aussi 
choqu:rnt qu'inutile. 

Bien que les établissements dont nous venons do parler soienl 
destinés ü receyoir le pauvre comme le riche, on concevra que 
l'on n'y voie que les enfants dont la situation esL pour 
ainsi dire normale. La pauvreté y trouve sa place, mais non 
la misère , et quoiqne le paupérisme soit ü peu près in
connu dans l'intérieur des Etats-Unis, 011 ehacun peul sG 
fai.re une large pl:-tcc au soleil, cette lèprr des grandes vil!(·~ 
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n'a pas épargné New-Yor}.{. Là encore l'Américain se ,nontr.e 
sous un de ses meilleurs aspects. Il n'est pas de Français à 
Londres qui ne soit frappé du grand nombre d'hôpitaux, mai
sons de refuge et autres établissements du même genre au-des
sus desquels se lit l'inscription : supportecl by private contri-:
bution (soutenu par la charité privée, tant ce système clilfrre dela 
chariléofficil:iell.eetpublique qt,enousconnaissons. Peut-Hre sous 
ce rapport New York !?,emporte- t-il même sur Londres, et il est 
impossible de ne pa3être ému par la rév.élation de cette face inat
tendue du caractère de la nat10n. Ce peuple si positif, si âpre 
au gain, si sec dans ses allures, si dur même ·parfois, on le voi.t 
avec étonnement s'éprendre d'une touchante sollicitude pour 
l'mfirme et pour l'orphelin, s7enquérir de leurs besoins, y pour
voir avec une générosité sans bornes, et leur donner une large 
par:ie de ce temps qu'il estime plus encore que l'argent, en bri
guant. comme un honneur les diverses fonctions de ces innom
brables co1~1ités de bienfaisance : !out cela sans étalage ni 
ostentation: la conscience d'avoir accompli son devoir de chré
tien lui suffit. l\"ous n'entreprendrons pis d'énumérer ces institu· 
tions, où, sous les formes les plus ingénieuses et les plus variées, 
l'esvrit de secours semble avoir reçn le cl'on de Protée. Tantôt 
ce sera une association qni embrassera la ville ei.tièro et por
tera son tribut clans les plus sombres réduits, taut6t le réseau 
s'étendra &ur tout le pays, aijn de trouver dan:-:. le milieu viyi
fiant des campagnes un recours contre les influences délétères 
de la çapitale. Les orphelins seuls ont p_eut-être à New York dix 
établissements qui leur sont consacrus. Les femmes &ans res
sources en ont cl':::utres qui leur permettent d'échapper aux ten~ 
talions dont elles sont entourées. Protestants et c~tholiques ri
valisent de zèle sans que la croyance soit jamais un motif 
d'exclusion. Parfois ces temples de la charité ont une structure 
monumentale, cmnme ceux des sourds-muets et des aveugles; 
parfois les. proportions sont plus modestes, mais toujours 
à l'intérieur règ·nent la 111ême munificenc.e, Le même esprit d'af
fection et de vraie fraternité. 

L'un des plus remarquables de ces établissements est destiné 
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auxmarins. En 1801, uu capitaine de navire du nom de Ran· 
dall fonda pour les mat8lots hors cn1ge ou incapables de servir, 
un hospice situé clans une pelite ferme près de Ne,v-York. La 
ville s'a~-ranclit, la campagne devint rue, les terrains acquirent 
une valeur qui permit de les vendre pour reconstruire l'hôpital 
sm une des îles cle la rflcle, et aujourcl'lrni la petite ferme a créé 
un revenu de 500,000 fr. La maison d'induste:eclesFire-Points 
est d'un autre genre; mais je ne connais rien de plus utile ni 
de plus admirable. Le quartier des Fà1e-Po,ints est à New
York ce que Saint-Gilles est à Londres, le plus abject refuge du 
vice et de la misère, l'ulcère et la honte de la cité, quelque 
chose comme .une vaste el ignoble cour des mirades, où des 
masures en ruine, mal étayées de poutres branlantes, semblent 
parodier Atlas supportant le ciel. Pfls d'églises, mais des bouti
ques de rhum et de gin par centaines. J'y ai vu une seule mai
son abriter jusqu'a 296 personnes, réparties en 76 familles, et 
rapporter près de 20,000 francs par an à son propriétaire. Là, 
sont des caves privéès d'air et de lumière, dont les habitnnts 
s'étiolent et meurent en quelques années, souvent en quelques 
mois. D'riprès un relevé de .M. Samuel Halliclay, sur 148 morts 
clans une même maison, 011 complait 113 enfants au-dessous cle 
sept ans, 23 enfants rnorL nés, et 12 personnes de huit à vingt
quatre ans. Ce fut au centre de ce hideux quartier, au plus vif de 
celte misère sans nom, que vint s'établir en 1848, un ministre 
protestant, M. Pease, dont le riom mérite mieux que l'humble 
renommée qui s'y rnt atlachée. Son but était indéterminé à 
dessein : faire du bien et tùc:her de moraliser autour de Jui, Lol 
était I.e programme, et si les ressources étaiènL modiques, en 
revanche les difficultés surgissaient sans nombre. Rien toutefois 
n'est impossible à un cœur vaillant et dévoué, et le ciel bénit si 
bien ses effortst qu'en peu cl'année3 l'œuvre fut établie dans 
une maison d'où rayonna sur cetle fange sociale, une douce et 
pure auréole de chnrité. ToLt s'y trouvait, des écoles pom l'en
fant orphelin ou abandonné, du pain pour l'indigent, un asile 
pour les femmes sans abri, pour tous du travail et cle bonnes 

. paroles. En 1861, sur 781 personnes qui étaient venues 
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frapper ü cette porte hospiLalièro, 585 avaient été pourvues o~ 
120 devaient l'être prochainernen t; 250 enfants avaient suivi 
l'école, et 277,000 repas avaient été dist1'ibués aux pauvres (1). · 

. C'était smtout dans les campagnes de l'ouest que M. Pease 
cherchait à placer ses protégés, et c'est là qu'il s'e~t retiré 
quand ses forces ont trahi son dérnueme,!L; mais l'institution 
qu'il a fondée repose dérnrmais sur des bases solides, et ne 
peut que prospérer entre les mains do ses successeurs. 

Chaque année, les associations charitables dont on vient de 
parler, ont une séance publique où sont exposés les travaux des 
douze mois qui viennent de s'écouler, les besoins auxquels il 
füut faire face. et les ressources dont on dispose. La première 
semaine de mai est consacrée à ces anniversaires; chaque œu
vre a le sien, aussi bien les sociétés cle bienfaisance que celles 
qui sont purement 1·eligieuses, propagandistes, de tempérance , 
ou abolitionistes. Les discours y sont naturellement longs et 
nombreux; mais, quand l' Américain a épousé une cause; son 
dévouement no se traduit pas en paroles seulement, et il serait 
bon que ceux qui l'acensent d'égoïsme, pussent assister à 
New-York à celte semaine d'anniYersaires. Ils y verraient, si 
l'on peut s'exprimer ainsi, la véritable échelle cle Jac0b de la 
charité, depuis les vastes associations des écoles du dimanche, 
fréquentées par 70,000 adultes et 20,000 enfants, jusqu'à 
l'humble mission Ifowar~ : Home for little wandarers, qui, 
avec un modeste budget de 4.5,000 francs, trouve moyen d'é
lever chaque année 200 enfants abandonnés qu'elle va recueil
lir dans la rue. Tout cet admirable cêté do la sociéLé des Etats
Unis échappe souvent au voyageur qui se laisse ainsi aller ü 
·ne voir que les· travers des mœurs qu'il a sous les yeux. Si sen
sible que soit ce peuple ü la louangedel'étranger,jamais il ne fait 

(1) Deux petites filles, deux sœnrs, dont l',iînée n'avait pas six ans, 
s'y étaient présentées la v<·illo de 11otl'e Ü;ite, à onze l1curcs du soir, 
a~rès avoir ~rré tout~ !ajournée d,ms les nies; leur pne les avait quit
tees, l1Jur mere venau d'être l'nvoyée à la maison <le corl'ection et le 
propriétaire dn taudis qu'habitaient les parents avait eu la ba;barie 
de les jeter sur 11' pavé. · 
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parade de sa charité, et ce n'est que par soi-même que l'on ar
rive à en connaître peu à peu toute l'étendue. En un mot, je 
crois FAmérit;ain le chrétien le plus sincère, le plus simple et 
le plus pratiq11e clu monde. C'est là une réponse suffisante à bien 
des attaques. ·· 

En insistant sm les merveilles de la charité à New-York 
nous n'avons pas voulu dire que les magistrats de la cité s; 
montrassent indifférents aux misères qui les entourent; mais 
leur rôle a été simplifié par l'extension de la charité privée. Les 
établissements de bienfaisance qui dépendent de la ville sont si
tués, pour la plupart, stir les deux îles de B!ackwell et de Ran
d::ill, dans le bras de mer qui sépare Long-Island de l'île de 
Manhatlan. Quatre ou· cinq mille personnes de tout tige et de 
tout sexe y sont entretenues aux frais du trésor municipal. Là 
se trouvent un hôpital, une maison de fous, un hospice d'en
fanls trouvés, un autre hospice pour les vieillards, les infirmes 
et les femmes sans moyens d'existence. UI aussi sont les éta
blissements de répression, le pénitencier, vaste prison cellu
laire, et la maison de correction, ou work house, où les con
traventions de police punies d'amendes se règlent en journées 
de travail à raison de 5 francs l'une. Le petit vapr.ur Bellevue, 
qui nous conclu:sit à l'île de Bl::wkwell, y transportait. en même 
temps la fournée correctionnelle du jour. Les femmes y étaient 
en grande majoriLé, et quelles femmes! quels indescriptibles 
falbalas' quelles toilettes impossibles, dignes du crayon de Ga
varni ! Les unes en cheveux, en robes de soie crottées et décol
letées, les autres en chapeaux à plumes qu'on eût dit ramassés 
dans le ruisseau, toutes en crinolines! Le work-house reçoit en 
moyenne trois femmes pour un homme, et comptait environ 
1,400 pr;sonniers lors de ma vis;te. cc Vous nous voyez dans 
un bien mauvais moment, disait naïvement ùne des surveillantes 
en nous faisant parcourir son atelier, où une centaine de con
damnées, revêtues de la livrée de la maison, travaillaient à faire 
de l'étoupe; si vous étiez venu la semaine dernière, je vous au
rais montré trois cents femmes dans ce même atelier! >) Où l'a
mour-propre va-t-il se nicher? En revenant le soir sur le même 

3. 
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vapeJir ave.c les détenus dont la peine était expjrée, j'eus la CIJ· 

riosité de les suivre lorsqu'ils mirent pied à terre : sans hésita

tion, tous se dirigèrent vers les débits do liqueurs les plus voi

sins du débarcad~ro. 11 n'y eut pas une exception. 

La munificenœ privée de l' Américain ne_ s'exerce pas seule

ment sur des œuvres de charité, et .c'est à elle qu,e New-York 

doit presque la totalité des institutions scientifiques et littéraires 

que la ville pos~ède. Chez nous, l'état est le conservateur naturel 
de ces établissements, musées, galeries. bibliothèques; ila C;harge 

de les fonder et de les enrichir, et certes il vaut mieux qu'il en 
soit ainsi ; mais, dans un · pays où le gouvernement s'impose 

.pour loi de réduire les dépenses publiques au mitfrnum, il est 

beau de voir l'individu substituer son initiative à celle de l'état, 
afin de do tel' ces concitoyens des trésors intellectuels que leur 

refuse une parcimonie systérr.atique. La plus importante de ces 

collections est la bibliothÈquc fondée par .M. Jacob Astor, et 
agrandie par son fil-,, laquelle réun t près de 100,000 volumes, 

logés dans un véritable palais. Une autre est spécialement desti

née aux jeunes gens employés dans le commerce ; commencée 

avec 100 volumes en 1836, elle en compte aujourù'hui plus de 

50,000. Une autre s'adresse plus particulièrement aux ou

vriers; quelques-unes enfü1 sont historiques, médicales, théq:.. 

logiques, etc. L'institut créé par M. Cooper est· tout à la fois 

une galerie do tableaux, une académie de dessin, une bibliothè

que, un salon de lecture recevant l,·s principales publications 
périodiques de tous les pays, et une faculté où se professent des 

cours divers. li a coûté trois millions au fondateur. qui vit encore 

pour jouir de son œuvre; mais la liste serait trop longue, et il faut 

se borner à dire quelques mots de l'un des plus :curieux de ces 
établissements, curieux pour nous du moins, qui n'avons rien 
d'analogue en France. 

La première en date des associations formées pour la propa
gation des Ecritures saintea fut organisée à Londres en 1804 : 

elles se ~ont depuis lors multipliées à l'infini clans tous les pays 

protestants; mais la seconde en importanne est sans contredit 

'Arnerican Bible Society de New-York, qui remon.te ~ 1816. 
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Le siége en est au centre de la ville, dans un vaste édifice où 
600 personnes sont occupées à imprimer, relier, distribuer et 
expédier journellement dans toutes les parties du monde des 
millier:3,, de Bibles et de Nouvcaux.-Tcstaments. Quel que soit 
l'hôtel où l'on va chercher un gîLe, on peut être assuré d'y trou
ver une Bible dans sa ehambro à coueher; en voyage,on en verra 
de même sur toutes les t::ibles des bateaux à vapeur; on en voit 
jusque dans les stations de la lointaine et pénible route de Cali
fornie; les écoles ont les leurs, les casernes également I personne 
n'échappe à la pieuse et infatigable propagande. Que l'on ne 
croie pas que cette activité soit l'apanage exclusif des Etats
Unis ; elle règne partout où fonctionne quelqu'une de ces ii1Sli
tutions, et chaque société agit si bien dans la mesure de ses 
moyens, qu'en cinquante-huit ans C6 millions de Bibles et de 
Testaments ont éLé ainsi cli3tribués. Lh-dessns, la part de l'as
sociaLion américaine a été de 15 millions, celle de la société
mère à Londres de 37. Tontes les langues clu globe étaient re
présen lées dans les magasins de l\ew-YGrk; il y en avait du 
moins jusqu'à tren le ~trois. Le pauvre Esquimau sous les glaces 
du pôle participe à ses largesses comme le Tsigane sous sa tente 
nomade, le Kanack dans les nicls de verdure de l'Océan Pacifi~ 
que, ou le Persan au sein des ruines d\me société disparue. L'a
veugle lui-même n'a pas été oublié, et cel_a malgré le prix élevé 
de ses Bibles en relief qui reviennent à 100 francs l'une. Pen
dant l'année 1861, il était sorti de ces mag::isins 721,818 volu-:
mes. L'année 1860 avait été 1i1eilleure et FernporLait de 32,000 
volumes; mais là aussi la pwrre qui divisait le pays avait fait 
sentir sa triste influence, et c'éla·tbeaucoup même que la diffé
rence n'eût pas été plus sensibl.e. Le langage de la grande fa.,.. 
mille anglo-saxonne vient naturellement en première ligne dans 
ce total imposant, et 650,240 volumes lui sont réservés. Ce qui 
reste eût pu former la bibliothèque de la tour de Babel. La part 
du français se montait à 7 ,55î volumes, mais ce n'est là qu'un 
simple détail, car les so(jétés prnlestantes L[Ui fonctionnent chez 
nous, ont mis t:.311 circulation près de 1,200,000 Bibles et J\ou
veaux· Testaments depuis leur fondation, et le dépôt qu'a dabli 



48 CAMPAGNES ET STATIONS 

à Paris la sociéLé anglaise, doyenne de toutes les autres, en a 
fait autant pour 3,695,062 volumes des sain les Ecritures. 

A côLé des 8ociétés bibliques viennent se placer les sociétés 
de petits traités (Tract Societies) qui ne sont pas moins cu
rieuses. A coup sûr, on ne peut nier que leur but ne soit des 
plus louables et leurs intentions excellentes; mais elles repré· 
sentent trop souvent l'exagération du protestantisme, et à ce 
titre on ne saurait, malgré un zèle égal, les placer au même niveau 
que les précédentes. La mission qu'elles se sont donnée consiste 
dans la publication de certains journaux cle controverse, surtout 
dans la propagation à l'infini des brochures liliputiennes qui 
sont les tracts proprement dits, de feuilles volantes de la taille 
ùes diverses enveloppes de lettres, d'autres feuilles semées au 
hasard da;is les lieux publics, etc. Le rapport d'une de ces so
ciétés montre que pour 309,000 francs elle avait eu le talent de 
publier en un an 1,838,000·traités, 429,167 petits livres de 
piété, 2,758,000 numéros de trois journaux religieux. On peut 
juger du nombre des feuilles volantes, qui n'était point in cliqué. 
Le colportage est le grand agent de distribuLion de ses richesses 
spirituelles, et je n'ai pas vu sans sourire le sérieux :1vec lequel 
l'American Tract Society établissait le bilan des bieufaits 
qu'elle avait ainsi répandus : elle représentait le travail toUil de 
ses colporteurs pendant vingt et un a1;s par le travail d'un seul 
d'entre eux penclrint 45,151 ·mois, et pr.nùant ce temps ce col
pJrteur unique aurait vendu 7,413.171 Yolurnes, en aurait 
dJnné 2,132,924, aurait pris la parole en public 205,770 fois, 
aurait visité 8,617,380 familles, et aurait prié ou cauté religion 
arec 4,385,035 d'entre elles! Comment se fait-il qu'un peuple 
aussi amoureux de statistique que l' Arnéraicain soit en même 
temps aussi peu partisan du progrès en économie politique? 
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Il est difficile, pour ne pas dire impossible, d'étudier une so
ciété sans fail'e la part de bien des détails de rnœurs ou d'orga
nisation, que rien ne semble relier au premier abord, mais dont 
la signification n'est pas moins importante, car c'est en pareil 
cas que l'ensemble naît des dé.tails. Cet Américain, que l'on a vu 
si résolûment s'atLaquer aux grands problèn;cs .de la vie sociale, 
il fant aussi le voir âux prises avec la vie cle chaque jour. ll faut 
dire l'emploi qu'il fait de cette richesse, buL et mobile de toutes 
ses actions, et cle cc Lemps qu'il considère comme son capital le 
plus précieu:-;. Il faut rechercher si d_ans cette existence affairée 
quelque place a été J3issée à l'influence des arts; il faut enfin 
rnconter comment l'on s'amuse à New-York, car le Yankee, lui 
aussi, a ses plaisi1's, malgré son austérité et sa raideur plus ap · 
parentes que réelle;:;. 

Aucun détail d'organisation nwtérielle n'a été plus perfec
tionné par les Américains q·.10 celui des voyages, et cela ü tous 
les degrés iJe la circulation, mit qu'il s'agisse simplement de 
parcourir une ville, soit que l'on ait à franchir les espaces im
menses qui séparent le littoral des régions,cl1aque jour plus po
puleuses du Far- lVesl. C'est ainsi par exet11ple que~ grflco à 
l'organisation des lignes d'omnibus, le .Ne,v-Yorkais a résolu le 
problème de la suppression presque complète des voilures ùe 
louage, dans un oenlre do population do près de trois lieues d'é
tendue en longueur. Il est vrai de clirn que la disposition des 
lieux s'y prêtait, etle plan de la ville' fut ai·rêté en conséquence 
clès·qu'il fut question cle le régulariser. New-York occupe l'ile de 
Manhattan, d'environ 13 kilomètres de long sur 2 de large. A 
l'extrémité méridionale est la vieiHe ciLé, aux rues sinueuses, 
sombres et étroites, distribuées des deux côtés de Broadway 
comme les côtes d'un animal difforme dont cette. voie cél0bre 
serait l'épine dorsale. La nouvelle ville au contraire, quatre ou 
cinq fois grande comme l'ancienne, offre l'aspect d'une de ces 
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Salenles imaginaires, à la description desquelles se complaisent 
les faiseurs d'utopies. Ce n'est, à proprement parler, qu'un 
échiquier d'éternels angles droils; mais les douze avenues qui 
s'y prolongent dans le sens de la longueur sont larges comme 
nos bqulevards, et les maisons qui les bordent resserriblent 
S'.)Uvent à des palais. Là, circulent incessamment sur des rails en 
fer, à une portée de pistolet d'intervalle, tje vastes cars ou voi
tures pouvant contenir de cinquante à soixante personnes, et en 
contenant par le fait un nombre iI~défini, car elles ne connais
sent pvint le terrible mot complet, qui semble inséparable de 
nos omnibus en temps de pluie : ni.li n'est refusé: à vous de 
voir s'il vous convient de rester debout. On s'est épargné tout 
frais d'imagit~::ition en numérotant simplement ces avenues, de 
même que les rues .qui leur sont perpendiculaires, et l'on com
prend qu'un point quelconque de la ville soit accessible de la 
sorte, sans qu'on· aiL à frarn.:hir à pied plus de la moitié de la 
courte distance qui sépare deux avenues voisines. Indépendam
ment de ces cars, une trentaine cle lignes d'omnibus sillonnent 
la ville en tous sens. Aussi les voitures de place n'existent-elles 
en quelque sorte que pour mémoire à .\'e,Y-York, bien que l'on 
n'y économise pas rrioins tout à la fois et son temps et sonar
gent. 

L'économie est, en effet, l'une des qualités les plus dévelop"'. 
pées chez l'Amél'icain, et par ce mot l'on doit entendre l'emploi 
rationnel et intelligent des ressources dont il dispose. li n'en 
est pas de meilleure preuve que ses chemins de fer. La ques
tion pour lui était vitale, car chez aucun peuple la vapeur n'a 
joué un aussi grand rôle,_ ~t sans elle les Etats-Unis ne seraient 
encore aujourd'hui qo'un littoral étroit, adossé à des solitudes 
sans bornes. J'avoue n'avoir jamais pû me faire en France an 
rôle que les administrations de chemins de fer font jouer au 
voyageur. C'est lui qui sci.1ble être leur obligé, jamais il ne 
leur viendra à l'idée que ce sont elles au contraire qui sont au 
service du public, et l'on ne ùm aper<;oit que trop 1u ton d'au
tori Lé des employés, qui ne serait que ridicule, s'il n'était 
parfois inconvenant. Chez nous, à partir du moment où l'on a 
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montré .son billet au cerbère de ln salle d'attente, on n'a plus 
qu'à abdiquer la liberté de ses mouvements, à se considérer 
comme parqué et Réquestré du monde des vivants, heureux de 
n'être plu:, enfermé à double tour dans son wagon, comme on 
l'a été si longtemps. Aux États· Unis, le voyagem· est considéré 
comme assez raisonnable pour prendre soin de lui-même sans 
l'intervention des employés. Une gare n'est qu'un lieu comme 
un autre, ouvert à tout venant et public, ains.i que l'étaient les 
cours de messageries. On ne rel0gue pas les gares à l'extrcmi!é 
d'un faubourg, pour greffer sur le vo~·age une course parf 0is 
aussi longue que le voyage mêrne, mais on les laisse s'établir au 
centre même cle New-York. Le train part, attelé ùe cinq che
vaux, traverse les rues les plus populeUi,es, et va chercher la 

locomotive qui l'attend plus loin (1). Souvent même il parcourra 
ies rues avec la locomotive elle-même, sans autre 1,récaulion 
que de ralentir son allure et cle s'annoncer par une cloche d'a""' 
vertissernent. A plus !orle raison, toute clôture est-elle incon
nue dans les campagnes, et lïnulile population dos garde-bar
rières se truuve supprimée du même coup : on se borne à si
gn::iler les passages· à niveau par un écriteau. Maintes fois, à la 
vériLé,j'ai entendu les étrangers, les Français surtout, se ré
crier sur l'imprudence de ces trains lancés au milieu do la vie 
commune, côtoyés par les passants de tout fige et de tout rnxe, 
et il seraiL fort à désirer qu'urn bonne statistique des accidents 
vînt nous éclairer sur cc point. Tout ce que je puis dire, c'est 
que pendant un séjour de plusieurs mois, je n'ai eu connaissance 
d'aucun malheur rrnvenant de cetle àpparente absence cle pré
cautions, tandis que nul ne pourra nier la simplicité, l'économie 
et la commodité qui en résultent. 

Les wagon:-; américains ne diffèrent pas moins des nôtres que 

(1) Il suffit pour cela de rails placés dan~ ces rues, comme ceux dont 
n.ous venons de parler pour ):es rars des d1verse.s avenu.es. On en peut 
voir de semblables à Paris s.ur la ligne d'ommbus qi;1 va de la ?lace 
Louis XV à Versailles, ligne baptisée d'ailleurs du nom de chemrn de 

fer américain. 
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les chemins de fer. Si l'on est mieux assis dans les nôtres, ce 
n'est qu'à la condit.ion d'y rester immobile à sa place, quelle que 
soit la longueur du parcours. Le voyage en hive~· y devient un 
supplice; à peine se peut-on tenir les pieds chauds. Aux ÉLats
Unis, chaque wagon renferme jusqu'il cinquante personnes libres 
de se promener dans une coursive pratiquée au centre; e_n hi
ver, le wagon est conforLablernent chauffé par un poêle, ila ses 
cabinets de toilette complets, sa fontaine glacée, car !'Américain 
couit toujours.après un verre d'eau, et le soir venu, il devient 
une chambre à coucher ou chacun a son matelas, sa couverture 
et son oreiller. 11 suffît, pour cette transformation, de quelques 
pbnche.s à coulisses; un rideau isole le compartiment des fem
mes. Le bilkt du voyageur est placé de manière que les co11:
trôles se fassent.sans Je déranger, à moins qu'il ne_soitparvcnu 
à sa destination, et l'on se réveille le lendemain plus dispos in
contestablement que si l'on avait passé la nuit entre Paris et 
Marseille. Sur ses chemins do fer, l' Américain n'a le plus sou
vent qu'un prix et une classe, rarement ùeux (sauf dans les 
états à-esclaves), jamais Lrois. C'est à cela qu'il a dC1 cle pou
voir réaliser d'abord les pcrrectionnernen '.s que je viens d'inùi
quer, et en second lieu d'abaisser le prix du trunsport des per
sonnes jusqu'à moins cle 8 centimes par kilomètre. Ce fait d'une 
classe unique de voyageurs peut choquer, je le sais, et bien 
qu'il soit tout à l'avantage des compagnies d'e:xploit:Jtion, il 
n'est pas probable qu'il s'implante janiai:; dans nos mœurs L'ef
fet pourtant en c::<t bon ; l'ouvrier gagne à ce contact de gens 
placés au-dessus de lui dans l' ét;helle soeiale, il s'observe da
vantage, il s'abandonne moins à la rudesse de ses manières. 
« C'est un des nombreux niveaux de notre société, » me disait 
un Américain, et il avait raison. 

Par une belle journée de mai, je revenais des chutes du Nia
gara sur un des chemins de fer qui conduisent ü Albany. Le pa· 
norarna de la campagne s'étendait à perte de vue sur des hori
zons de chmnps en plein rapport, dè défrichements aux troncs 
d'arbres noircis, de forèts attendant la hache du pionnier, et 
nous nous amusions des noms que les géographes américains 
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ont attachés aux lieux que.l'on traver3ait, Rome, Utiqne, Athè
nes, Syracuse, lorsqu'en prêtant l'oreille à la conver8alion de 
mes voisins je fus sur.pris de les entendre parler de l'in
cendie de la ville de Troie. 11 ne s'agi~sait pas de la ville 
ennemie <le Ménélas, bien quo le mont IJa et le mont Olympe 
fussent en vue à peu de distance , mais de la prochaine 
st::it1on à laquelle le convoi devait s'arrôter. Plus de sept 
cents maisons, c'est-à~clire près de la moitié de la ville, 
avaient été consumées l'avant-veille, La ruine était complète; à 
peine quelques pans de murs conservés 011 ne saiL comment, s'é
levaient-ils c)t et 1~ du sein des décombres encore fumants; dix 
mille personnes avaient dû se trouver du jour au lendemain sans 
asile et peut-être sans pain. Eh bien ! tout ce monde était déjà 
casé dans les environs, et beaucoup s'étaient déjà remis au tra
vail, avec cette paL!rne;e, cettQ ténacité de fourmi.qui c~racté
risent l' Américain. L'inflexible cours des affaires avait recom
mencé pour la rwrtion de ville restée debout, et la vie do chaque 
jour y semblait avoir repris une assiette relative. Je ne vis pas 
mi me11diant. Certes la e;llarité n'ayait pas fait défaut à cette 
grande infortune; mais supposons un semblable désastrn en 
France : de quelles spéculations de mendicité la ville clétrnite 
ne serait-elle pas le tlléf,tre I quoi étalage de misères, quel dé
ploiement de femmes et d'enfants! Et croit-on que le caractère 
d'un peuple, que le sentiinent de la dignité individuelle ne se 
ressentent pas de celte triste _habilude de tondre la main, si ré
pandue dans nos provinces? A la vérité, il n'est pjs de pays au 
monde où r on soit aguerri aux incendies comme on l'est aux 
États-Unis. l':ew-York compte en moyenne de 260 à 280 si
nistres de ce genre par an, et s'ils ne frappent rnuvent qu'un 
lot restreint, parfois nussi ils cnflouliront pour près de 100 
millions de marchandises, comme en décembre 1835, ou anéan
tiront 345 maisons évaluées à 25 millions de francs, comme en 
foil:et 1845. En rnème temps que disparaissait la 1rnilheureu~e 
ville de Troie, un autre feu, dont on voyait de New-York la fu
mée amoncelée à l'hol'izon comme une épaisse nuée cl' orage, 
dévorait en quatre jours 30,000 hectares de hois sur !'île de 
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Long-Islaud. « L'incen,Jic esL une de nos institutions, » disent 
en plaisantant les Américains, et il est certain que, si leurs 
mesures sont admil'ablemcnt prises pour éteindre le feu, 
elles n'ont en rien pour but de l'empêcher de naître. L'assu
r:mce .est d'un usage si universel que soixante-·dix-neuf compa
gnies so sont formées à N<:w-York pour répondre à ce besoin. 
On assure sa vie, sa demeure, son mobilier, ses chevaux; on 
asspre même sa maison contre les voleurs en cas de voyage et 
d'absence, et, sauf pour los désastres extraordinaires, il est rare 
que l'.on ne soit pas indemnisé de la manière la plus satisfaisante 
en cas d'ac.cjdent. A Troie par exemple, où les pertes étaient 
évalué.es à 15 1 millions, 7 millions étaient assurés et furent 
payés. 

L.es pompiers jouent un grand rôle dans des villes exposées 
à d'aussi ter.tihles chances. Aussi ceux de New-York consti
tuent-ils une corporation dont l'influence politique est d'autant 
plus considérable que nulle autorité, munieiràle ou autre, n'a 
quoi que œ soit à démêler avec elle. Composées cle jeunes gens 
adn.is à l'élection, les compagnies cle pompiers nomment elles
mêmes leurs officiers, règleJ1t leur service et supportent seules 
les frais d'une organisation des plus coûteuses. Leurs pompes 
sonL presque des ohjets d'art par la richesse et le travail des 
ornements; los chambres où ils se réunissent et pa.ssenL volonn 
ta.irement bon nombre de leurs nuits sont des salons luxueux, 
où brillent de m'.lssives pièces d'argenterie offertes en témoi
gnages des services qu'ils ont rendus. Cea compagnies sont d~ 
trois espèces : 47 ont charge des machiues, 57 des tuya.ux, et 
15 des échelles et des crochets. Un t'éseau télégraphique em
brassant la ville .entière a pour but spécial de faire connaitre 
les incendies, de diriger les secours le plus à portée, eL dès le 
premier signnl on est émerveillé de l'ardeur avec laquelle les 
diverses comp:,gnies rivalisent à qui devancera les autres sur le 
théâtre du feu. Le pompier est élu pour cinq années; pendant 
ce temps, où sa. vi3 est rnns cesse mise en jeu sans qne son dé
vouement faiblisse un inst:mt, il n'a d'autre compensation que 
d'être exempt du jurs et de la milice. Lui offrit' une solde serait 
lui faire une injure, et dans tous les États-Unis la ville de Bos-
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ton pffreJ je crois, le seul exemple d'pn corps de pompiers or
ganisé et payé par le trésor municipal. 

Ce que la cité de New-York paie avec plaisir eL ce dont elle 
esL µère, ce sont ses policemen. lnfntigables dans leur vigi
lance, ils se f 011 t glofre en ou Lre d'Line urbanité dont ils no 
trouvent cerlainrment pas le modèle dans ce qui les enLoure. 
Jamais une femme ne ti·av.ersera set1lo la rue qu'ils no l'accom
pagnent pour la défendre des voilures, .et l'on a même vu l'un 
d'entre eux recevoir, pou1· prix de son eŒpressement à ce ser
vice, une montre de 400 dollars, produit d'une souscripLion 
ouverte par de$ dames reconnaissantes. Il s'en faut toutefois 
que, malgré son zèle, c.ette police aLLeigne aux beaux résultats 
de Londres et de Pat'is : non que le chiffre cle ses employés (de 
ses officiers, devra_iL-on dire pour se conformer à l'usage du 
pays) soit insu;:fbant, mais, fût-il dix fms ce qu'il est, rien ne 
saurait prévaloir contre les habitudes innées de désordre qui dé
parL·nt la société américaine. Il n'est pas de nuit où quelque coin 
de la ville ne reLentisse de scènes violentes qui prennent le plus 
souvent naissance clans l'un des hu:t rnil'e débits de liqneurs 
fortes de .New-York, pas de jours où plusieurs drames ayant la. 
même origine ne viennent se clénouet' devant les •tribunaux. 
Une rixe s'en.ga~·ca un &oir dans un bar-room de Worlh-street. 
Afin de rétablir plus prompLement la paix, le maîtrn d.e l'éta
blissement n'imagine rien de mieux que d'éteindre le gaz et de 
décharger au hasard clans la mMée les six coups de son revolver, 
ce que les Américainll appellent donner a bunch of sprouts. 
Par chance singulière, un nègre fuL seul atteint. Le fait suivant 
est un exemple plus frappant encore cle cette brnLal~té de 
mœurs. Il fut suivi d'une sentence de mort dont le hasard me 
rendit témoin; je no parle pas du spectacle pénible de l'exécn
tio11, mais de la condamnation du courialile. C'était au tribunal 
clit de r;eneral ~essions, co1·responclanL à peu près à nos cours 
d'assises. Deux prisonniers fmenl introduits pour entendre l'm·
rêtfolal, et selon la lui américaine, qui met un assez long in
tervalle entre le jugement et la peine, cet arrêt, prononcé le 
4 janvier 1862, ne devait avoir son cours que le 20 février 1868. 
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Celui des deux prisonniers dont je veux parler était un médecin 
d'u·n ~ge mC1r, à la physionomie· intelligente, aux antécédents 
des plus honorables; seule la violence de son caractère l'ame
nait à cc triste dénoûment. Il s'ag·issait de la dispute la plus in
siguifürnto du mon le, st;r une porte q·i1'une voisine désirait fer
mer, et que lui prétendait ouvrir. Le mari de la voisine prit fait 
et cause pour sa femme, voulut fermer la porte, prl'!s de laquelle 
Je docteur se tenait armé, et reçut 1,cur prix de son interven
tion trois coups de sabre dont il mourut en quelques minutes. 
L'usage veut que le président fasse précéder la sentence de 
quelques paroles, dans lesquelles il retrace les faits qt:i ont mo
tivé la eond:nnnation, et exhorte le coupable au repentir. L'al
locution fut en ce cas 11011-seulernent convenable, mais émou
vaute, et le fait est d'autant plus remarq•Jable que les magistrats 
américains, nommés à l'élection pour un terme assez court, ne 
semblent devoir offt·ir que des garanties généralement insufll
san tes. De plus, habitué comme l'est !'Européen à la tenue 
austère de nos tribunaux, il lui est ùifficile de se faire aux allu
res négligées de ces juges en palcLots, qui, renversés sur leurs 
fauteuils, les pieds plus hauts que la tête et ai·c-boutés sur le 
bureau, fû'ncLionnent avec le sans-gêne le plus complet. On a 
tort de rire quand Bridoison pt'êche le respect de la forme : elle 
est plus importante qu 1on ne le croit en jusLice. 

Si quelque chose pouvait réagit· contre la yiolence des mœurs 
américaines, ce serait assurément l'action religieuse, très-puis
sante aux États- Unis, mais à laquelle sont malheui·eusement le 
moins sensibles ceux qui en ont le plus besoin. li est assez sin
gulier que ce pays, originairement peuplé par les puritains les 
pins exaltés de la D.éforme, ait été le premier à donner au monde 
l'exemple do la séparation complète cle l'Église et de l'État, et 
il n'est pas moins curieux de constater les excellents résultats 
de cQlte séparation, au premier rang des'.wels se place une to
lérance qu'on ne saurait trop louer .. Presque jarnais·la passion 
religieuse n'intervient dans les lui tes qui divisent le pays: ja
mais la foi, quel que soit smi sy111bole, n'est un motif d'exclu
sion; chacun semble loujours avoir présentes à l'esprit. les 
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parnles cle celui qui a dit : « Mon royaume n'est pas de ce 
monclo. )) Cette tolérance n'est j)as, du reste, ce qu'elle est trop 

. sonvent ailleurs, syno1.ymo d'indifférence, car New-York est 
peut-Nre la vil.o du globe qui rcnFerme le plus d'églises, cieux 
cent s9ixante-clouze, c'est à-cli1·0 une environ pom trois millû 
habitants. Dans ce non\bre ne sont pas comprises bien cks cha 
pelles p::irliculit·res, qui devraient pourtant entrer aussi en ligne 
de compte, ainsi que quelques petites églises· flottantes, instal
lées sur de vieux navires pour les besoins des matelots. Vingt
trois de ces temples appartiennent au culte catholique, et sont 
principalement alimentés par la population irlandaise; seize 
sont clos synagogues juives, et le re~te est réparti entre trente
deux sectes prot.cstan:es, dont sept seulement ont une impor
tance réelle : ce sont les épiseopaux, les presl.Jytérien~. ks 
métboclistcs, les baptistes, les luthériens, los congrégalionaux, 
et les Hollandais réformés, dernier vestige. des premiers colons 
du sol. 

Si ces cultes variés vivent en bonne h8rmonie, et si la tolé
rance est lem caractère dominant, cette vertu n'a pas été 
pouss(,e jm:qu'à rien 8acrifier de la rigide observation du di
manche. Au contraire, le lourd manteau tis~u par les mains de 
la puritaine Angleterre pèse mê111e sut' les épaules de la popu
lation catholique cle New-Yol'li:. En vain les Allemands ont-ils 
cherché à le secouer : ils voulaient transporter au dél~, cle l"At
lantique lems g::iies tavernes de Germanie, où nrnris, femmes 
et enfants passent l'après-midi à boire de la bière aux sons de 
la musique; force leur a été do cécler, et de faire du jour du re
pos le jour de l'ennui. Les sermons, telle est la seule dis trac 
tion cle ces dimanches:, mais pour l'étranger c'en est une Lr~s 

réelle, surtout lorsque le p1'éclicatem pd·che en plein vent, spé · 
cialiLé q,;'ont adoptée certains ministres. L'un d'eux avait pris la 
tempérance pom texte. [ne centaine cl'auct:tclll's renlournient 
le cip1re à la bouehe. cc Dans ks montagnes du Vennonl, où je 
suis né, cli$ait-il, j'ai vu que la main do Dieu avait fa:t jaillir 
sous toutes ks formes l'eau clu sein de la terre; mais jamais je 
n'ai vu qu'il y eût créé le vin. )) Puis, cloutant peut-être de la 
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solidité de son argumentation, il p:1ssa à l'exposition univer.:. 
selle qui allait s'ouvrir à Londres, développa les merveilles qui 
y seraient étalées, et continua : «Savez-vous ce que New-York 
devrait y envoyer? Ce ne serait ni tel produit do son iuclusLrie, 
ni tel spéc.imen de sa richesse; non, ce serait mon frère qtie 
jo vois 1à au milieu de vous. >> Tous les yeux se tournèrent dans 
la. direction inc!iquée, et apor!:urent un malheureux ivrogne qui 
n'avait rien dit ju·sque-là, mais qui, se voyant l'objet de l'at
tention générale, jugea à propos de répondre vertement au 
prédicateur. 

De tous les sermons protestants, les plus curieux sans con
tredit, sinon le3 plus profitables sont ceux de l'école prophéti
que, dont le docteur Cumming est le chef en Angleterre. L'im
p2rturbable aplomb avec 10quel la fin du monde y est annoncée 
pour l'année l:·,67 ne peut êtrn comparé qu'au sang-froid dont 
los fidèles font prouve en écoutant les c!étaib non moins précis 
que mervcilhmx de ce grave événemeu t. II est rare de voir pré
dire ~ aussi courte échéanc.:e ; il y a m{me à cela une impru
dence ou, si l'on veut, une hardiess8 de couviction qui n'est pas 
hab;tuellement le fait Jes prophéties, et l'on ne sait en vérité 
quel nom donner à cette conviction, lorsqu'on e11Lend pour la 
première fois développer la successio::-1 des phases qui doivent 
amener le rniilénium dans le bref Jélai de cim1 ans. Ce sont d'a
bord l0s saints ayant foi en la révélation qui, prochainement et 
du jour au lendemain, disparaîtront tous de ce monde pour être 
transportés au cid, sans laisser ici-bas aucune dépouille mor
telle. Mais ce miracle n'est rien à côté ùe ceux qui suivront.: 
les saiuls ravis de la sorte formerout l'armée céleste à la tête 
de laquelle, en 18ôî, Jésus ·Christ descenJra sur la terre pour 
détrnire l\:n tecl11·ist à la grande bataille d' ArmageJJ011, Cii. Pa
lestiue. Le règne de l'a.ntedu·ist est en effet Jéja con1111e11cé au
jouru'hui, et t.:e per~ounage mystèrici.lx, le Cog Je l' AJJOcalypse, 
est rnC·rne assis sui· un des trônes de l'Europe! Toutefois \'éten
due de sa domiuation n'approche pas à l'heure qu'il est cle ce 
qu'elle sera devenue la veille de la bataille cl' Annagedclon, car 
alors elle embrassera l'Europe entière eL peut-0tre le monde. 
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« Il se peut, dis3it un des prédicateurs dont nous parlons, que 
vous enteildiez parfois citer lo pape comme étant l'antcchrist; 
c'est à tort : l'EcriLure est catégorique sur ce point, el nous dé
crit en termes très satisfai'scmts la papauté comme la grande 
prostituée qui siege sur sept collines. Quand à celui qui indubi
t::iblement est l"'antcchrist, noüs ùcvons le pl::iinclre sans l'accti
ser; la chose était écrite.)) Veut:-on mainteirnn.L savoir en quels 
termes clairs et p,·écis ces choses so11L écrit.es? En voici tin 
exemple entre cent. Que l'on ouvre ·1'Apocalypse au douzième 
verset du sixième chapitre : le tremblement de terre dont il est 
queslion n'est autre que la l'évolution française en 1789, l'éclipsb 
de soleil est la rnort de Louis XVI, et la lune teinte de sang re
présen le la fin tragique de Marie-Antoinette. H est triste assuré
ment do penser que la fausse interprétation d'un livre où nous ne 
devrions puiser quo la sagesse puisse donner naissance à de 
semblables aberrations. Fol't heureusement c_e n'esL que lo cas 
d'un très-peLit n.ombre d'espr;ts, et le protestantisme a porté 
d'assez beaux fruits aux Etats-Unis, pour qu'on no craigne pas 
de signaler en passant les taches sans importance qui font om
bre au Lnbleau. 

Le résullat le plus remarquable de l'action religieuse aux 
Etats-Unis, est l'influence qu'elle exerce sur la moralité de la po-. 
pulation, car il serait t1·op triste de ne voir clar:s le plus ou moins 
de relâchi:ment des mœurs qu'une question de latitude et de 
climat. Comme tout.es les grandes villes, New -York a ses plaies 
cachées; mais nulle part lo respect des femmes n'est entré aus~i 
profondément dans les habitudes de chacun; il est absolu. Elles 
parcourront seules le pays d'une extrémité à l'autre sans avoir 
quoi que ce soit à reclouler; l'upinion les prolég·e, et nul n'ose· 
rait se permettre 13 moindre incor.venance à leur égarJ. J'ai vu 
à New-York une jeune personne de dix-huit ans, fille d'un des 
prineipaux méL:ecins de la ville, arriver de Richmond après avoir 
traversé seule les deux armées belligéi antes, vécu et cou1.;bé 
dans leurs camps; elle racontait son voyage comme une chose 
toute naturelle. Uue femme ontre-t-elle dans une voiture publi
que, dix hommes se lèveront pour lui offrir leur place sans at-
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tendre mème un geste do reœ.ercîment. Il semble quo la cou!'
toisie dont se piquaient les Fran~ais d'il y a cent ans, se soit 
réfugiée chez ces Amé1·icains si gros:':iiers, si désagréables d'al
lures, et, trand1ons le mot, si mal élevés. Cependant ce respect 
a son côté excessif, et on ne peut voir dans la libené sans bor
nes qui en résulte pour les jeunes filles qu'Lne fâcheuse exagé
rn Lion des mœurs anglaises. Quo de bonne heure la femme re
çoive des autres le respect d'elle-mt·me, que l'indépendance 
forme son esprit, qu'elle apprenne à se conduire et à se dirige1· 
par son propre jugement dans le choix do celui dont elle accep. 
tera le nom, rien de mieux; mais en vérité il semble beaucoup 
plus ~lifficile cle voir un avantage, quel qu'il soi L: à ce qu'une 
jeune personne aiL un cercle de connaissances distinct de celui 
de ses pareuts, ~1ce qu'elle ret;oive les visites d'hommes que rn 
mère n'aura jamais vus, à ce qu'elle les accompagne à la pro
menacle,au bal, à ce qu'elle aille même parfois souper et manger 
des huîtres avec eu~ ( 1) chez le restaurateur à la mode, à ce qu'elle 
pareoure en un !l10L h nouvelle carte du Tenùre qu'· on a baptisée 
du nom de flirtation. Ces mœurs excentriques n'ont pas, àit
on, aux Etals-Unis, l'inconvéllient que l'on pourrait supposer eJ, 

qu'elles auraient infaitl;blement en France. Cela est vrai; toute
fois l'on ·conviendra qu'elles constituent une étrange préparation 
au mariage et à 1~ vie ùe famille. 

L' Américain connaît il d'aulrns jouissances que celles des af
faires? Es~-il accessible à cl':rntres émotion~ qu'il celles dont la 

(1) Il n'est pas de ville au monde où les huîtres soient en aussi grand 
honneur qu'à New-York, à tel point que la consommation qui s'en fait 
n'est pas évaluée à moius de 7:i,ooo francs par jour. li y aurait une 
étude fort curieu.se à faire du parti que les Américai11s ont su tirer de 
leurs riches pêcheries, du rôle important que le poisson joue dans leur 
alimentation, et de l'im;11ense supério1·ité de cette industrie sur tout ce 
que noua voyons du même gern·e en 1"ranc:. Le pêcheur arriél'icain a 
toujonr::- en vue la conservation, même au miliru d'une abondance per
manente; clwz nous au contraiie, c'est l'imprévoyance qui 1 ègne au 
sein de la disette. Il est. vrai que l'on ignore aux États-Unis jusqu'au 
premier mot de l'inextricable fouillis d'o1·donnances de pêche dont notre 
adminbtration maritime est si fière. 
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vie poliLique lui fait épl'ouver le besoin ? -" L'étranger qui se 
pose ces questions ressemble à l'enfant des contes .du premier 
âge, qui, fuyant lo pédagogue, cllerehè chemin faisant un com
pagnon ll son école bnis~onniùre. « Je n'ai pas le temps de 
jouet, lui répond le bœuf, j'ai mon sillon à tracer . ..:.._ J'ai mon 
nid à bâtir, dit l'oiseau. - Et moi mon miel à faire, )> dit l'a
beille. Chacun a de même son .sillon à New. York, et l'on com
mence si jeune à le tracer, on le termme si tard, que la vie 
entière s'écoule sans qu'il s)y trouve de place pour des sen:3a
tions d'un ordre plus élevé que celles dont l'habilude a faiL ü 
l' Américain une seconde nature. S'il désire la fortune, c'est 
moins par amour du bien-ê Lre que par désir de briller. As oil' 
son hôtel tians la cinqui~me avenlle, nager dans la fastueuse 
exislence des. rois de la finance, des merchant princes, c'est là 
son rêve, et, sil le réaLse~ ne croyez pas qu'il y cherche le 
terme cle ses agitations. Non; chaque niatin, on le verra quit
ter son palais pour se diriger vers la dlé, où, dans un bureau 
obscur et à peine meublé, il passera la journée à brasser des af
faires qui rneLtl'Ont sa fol'tune et celle de ses enfants en équilibre 
sur la pointe cl une aiguille. Il a pourtant sa biblioLhèque, qu'il 
ne lit püint, sa galerie de tableaux, qu'il n'estin.,e que pat· le prix 
dont il a payé ellaque toile; il a surtot..t sa manie par excellence, 
l'arehitecture,. tt si jamais passion fut malheureuse, e'cst cello
Jà. Le plus {;Urieux celrnuL.11011 que l'on en pui.:,se voir est dans 
la jolie petite île ·do Staten Islanu, siLuce da11s la baie de ~ew
York. Là s'épanouissent, au milieu de la verdure et des fleurs, 
les villas des nababs de la cité, tantôt découpées en ivoireries 
de Dieppe, tantôt étagées en châteaux de cartes, ou bien encore 
mas::,ives comme un donjon du moyen âge, affectant ici la forme 
d'un pâlé de Chartres, plus loin celle d'un temple grec ou d'une 
église gothiqu,·, mais toujours empreinLes du plus irrécusable 
cachet du mauvai.:i goût, dont une nation puisse être aLLeinte et 
convaincue d:.ms l'art .. le Brmnante. Ce qu'est l'idéal de cette 
nation dans les atllrns b1·anehes de l'art, on va le voir. 

Une soeiété n1u::,ieale avait eu, à l'occasion des fêtes de Noël, 
l'idée malencontreuse de faire co.nnaître au public de New-York 

4 
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l'oratorio du Messie de Haendel. L'exécution fut satisfaisante, e 
la salle était comble; mais jamais déception plus complète ne se 
peignit aussi visiblement rnr les trnits d'un auditoire. Chacun , 
bàillait à se décrocher la mf1choire, et le lendemain un journal 
dont la prétention est de faire autoriLé en ces matières, s'écriait 
péremptoirement : « Quand cessera-t on d'infliger au public la 
médecine des monotones ( 1) violons de Haendel? Quand don
nera t-on congé à la fugue, cette forme, de toutes la plus pauvre 
et la plus absurde de la musique Y Bon pom l'Angleterre, où l'a
doration du vieux esL érigée en princiµe; mais pour une jeune 
nation de génie comme la nôtre, ces antiques somnifères ne 
sont plus de mise! )) A quelque temps de là fut annoncé le dé
but d'une jeune prima donna américaine, et la vaste salle de 
l'Académie de musique se garnit clc spectateurs que la natioua
lité de l'artiste rendait aussi sympathiques que possible. On 
jouait la Fille du Régi1nent. Les premiers morceaux &e succè
dent sans rien de remarquable;_ l'enthousiasme attendait une 
occasion pour se manifester, lorsqu'arrive un chœur- que l'hé
roïne acccornpagne avec un tambour. Oh! alors le feu prit aux 
poudres, on battait des mains, on criait, on trépignait; il fallut 
ùisser, eL peu s'en fallùt qu'on ne triplftt. En France, applaudir 
une chanteuse pour un solo de tambour serait un arrêt de mort; 
il en est autrement à New-York. 

La peinture est-elle plus heureuse que la musique? Oui, dans 
une certaine mesure. C'est ainsi que le négociant qui fait for
lune tient a homieur d'avoir sa galerie, où les peintres moder
nes sont souvent bien représrnté3. On y peut voir entre autres 
quelques-unes des toiles de Troyon et le célèbre .Marché aux 
chevaux de Rosa Bonheur. li existe de plus bon nombre de 
peintres américains, fort peu connus chez nous, et qui mérite
raient de l'être davm1tage. On peut citer parmi eux 1\1. Elliott 
pour ses porlraiLs, et l'on peut citer aussi toute une école de 
paysagistes, au premier rang desquels se sont placés ~Dl. 
Church, Mignot et Jnncss, ce dernier surtout. Malheureusement., 

(1.) Tooty-tooty, mot presque i1i'traduisible. 
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si les tableaux sont recherchés aux États-Unis, ils ne le sont 
qu'à la condition d'être signés d'un nom déjà célèbre, ou de 
sortir d'un atelier indigène. Il en ré3ulte que le sort des artistes 
étrnngers qui vont chercher fortune au-delà de !'Océan est plus 
souvent digne de pitié que d'envie. Ce fut le cas pour un pein
tre français d'un talent réel,- et le fait n'est curieux qtïe par son 
exacte vérité,- qui de guerre lasse ~vaiL jeté la palette pour se 
faire teinturier; on put voir de même un sculpteur, .Français 
également, se lancer dans le commerce et devenir plumassier, 
et le pluhrnau comme la teinture los faisaient vivre beaucoup 
plus largement que le pinceau ou rébauchoir. Un troisième, plus 
persévérant, s'était si bien obstiné à batailler avec la fortune 
que la dette s'em,uivit, puis la saisie exécutoire. Les recors pé
nètrent dans l'atelier et se mettent en demeure d'enlever les ta
bleaux. cc Qu'en comptez-vous donc fr.ire? demande l'artiste 
sans quitter son chevalet. - Les vendre, répond on, pour 
payer vos créanciers. - En ce cas, si vous réussissez, dit-il, 
vet.illez n1e le faire savoir, car pour mon compte voiei trois ans 
que je èherche aussi à les ven(re, sans avoil" pu me débarras
ser d'un seul. >> Les toiles reslèrent à leur place. 

Si !'Américain ne professe qu'un médiocrn enthousiasme pour 
les beaux-arts, en revanche il a hérité cle ses ancêtres anglo
saxons, le goût de la vie au grand air, drs exercices du corps 
et de ces jeux fortifiants que les Anglais désignent sous le nom 
d'out of doors ganies. L'hiver par exemple, qui, clans ce cliniat 
plus rigoureux que le nôtre, semblerait devoil' être l'époque de 
la réclusion, l'hiver, est impatiemme1~t attendu pour les plaisirs 
dont son retour donne le signal. A peine les premières neiges 
ont-elles blanchi la terre, que les rues retenLissenL de la joyeuse 
musique des traîneaux. Attelés de chevaux enguirlandés do gre
lots, remplis cle clames qui bravent à découvert l'inclémence de la 
saison, ils animent les routes des envirolls el ne rentrent parfois 
que fort avant dans la mut? mais de toutes les joies ùe l~ saison, 
la plus populaire est le patinage. Pour me servir de l'expression 
favorite des Américains, on pourr;1it presque dire que le pati- . 
nage est une des institutions de New-York. !}édilité règle les 
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détails de ce plaisir, et elle le fait tellement con amore que nul 
ne songe à se plaindre de son intervention. Le principal théâtre 
de la fête est aux lacs du Parc-Central, v::,ste emplacement qui 
sera le bois de Boulogne de fa ville quand les arbres auront eu 
le temps d'y pousser, et pour l'achat duquel le trésor municipal 
n'a pas payé moins de 29 millions, indépendamment des im
menses travaux qui y sont projetés. Ainsi le réservoir d'eau 
distinct des lacs, qui y sera placé au point culminant, aura une 
superficie double de celle du jardin des Tuileries. Dès que la 
glace a atteint une épaisseur rassurante, l'heureuse nouvelle est 
annoncée par des signaux bissés sur la place de City-Hall. 
« Cinquante mille personnes ont visité les lacs hier, » disent 
les journaux. J'igno1·e sur quelle base porto leur statisLique; 
mais l'on peut affirmer, sans crainLe d'erreur que, pendant le 
défilé incessant de l'::iprès-micli, il serait facile do compter à un 
moment donné dix mille personnes sur la glac.:e. Des cafés y 
sont install6s, ainsi que des salons cle toilette pour les dames, 
dont la mise sera ciLée par les journ::iux avec le noni de celles 
q•ie leur habileté aura le plus fait remarquer. Le soir venu, le 
lac est ill•uniné, el le tourb:Jlon ne s'arrête qu'à minuit, heure 
à laquelle est dünné le si~rn1l de la retraite. La place est alors 
envahie par une [trmée de bê1la~·eurs, et, si ks promesses de la 
gelée sont belles, une minec couche d'eau vient inonder la 
g'ace, afin do préparer une nouvelle surface aux plaisirs du lon
cièmain. En ûeho1·s cle ce champ populaire cle patinage. _il y a 
aussi los clubs à l'ùsage des amateurs plus raffinés, the Was
ltington skuting Club, the 'Cnwn skati-ng Associ~ttio11~ d'au
t1'es encore, et chacun d'èux rneL son orgueil à conserver h l'é
tat de miroir l'étang qu'il a créé et recouvert afin d'en faire un 
salon d'un genre nouveau. 

Un goùt très-répandu ch9z les Américains est celui des cour
ses de chevaux, et il est à mentionner parce qu'elles ont cela 
de particulier que l'on 1iy court jamais au galop. Le trot est la 
wule a'lure permise. La distance ü pareourir clép:.isse rarement 
deux milles anglais ou 3:200 mètres, et Je èhoval est attelé à 
une voiture légère, ne se composant., à vrai dfre, que des bran-
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cards et de deux pairPs de roues. La distance de deux milles 
est presque toujours frauchie en cinq minutes, ce qui donnerait 
une vitesse de neuf lieues à l'heure:. on voit rnt~me des chevaux 
arriver à faire le mille en moins de deux minutes et demie! Les 
vainquems de ces comses n'approchent pas cle la notoriété eu
ropéenne qui s'altache aux héros Ju Derby d'Angleterre; néan
moins il n'est personne aux Étals-Unis qui ne connaisse les 
noms célèbres do Flora Temple, de Lady-Suffolk, d'Ethan
Allen, et. de bien d'autres. Un résultat plus positif a élé de 
créer clans le pays une race, unique au monde, d'incomparables 
trotteur;:;, dont quelques beaux éch~mtillons ont été rapportés en 
France par le prince fü:poléon. Un autre goût commun aux 
Américains et aux Anglais est celui des combats de boxe. Heu
reuse111ont la police y met bon ordre; mais, l'état de New-York 
n'étant séparé que par la largeur de l'Hudson ùe l'état de New
Jersey, c'est sur le tenitoire de ce dernier que l'on va chercher 
ces tristes émotions. Dans l'un do ces combats, qui avait duré 
une heure, se succédèrent soixanLe-quau·e des reprises que les 
Anglai3 appellent rounds. Les amateurs en notaient jusqu'aux 
moindres détails. Vainqueur et vaincu avaienl perdu toute figure 
humaine. 

On hésite à placer le thoùtre au nombre des plaisirs de l\'ew
York, tant il y ost au-dessous de ce qu'il devrait être dans une 
ville de cette importance. Ocpendant l'on y a pal'fois des hors
d'œuvre inconnus chez nous : ainsi l'on y put voir dernièrement 
toute une famille do millionnafres, père, mère et enfants, possé
dos du démon de la musique au point de débuter publiquement 
dans la Traviata. L'opéra do Verdi fuL exécuté, mais comme 
on l'était jadis en place de Grève. Quant au spectacle clos mins
trels, si répandus à New-York et clans tous les États-Unis, il a 
oté trop souvent décrit pour quo je m'y arrête, s'il ne me rap
pelait une preuve curieuse de l'ai·cleur avec laquelle le parti_ re
ligieux sait t1 l'occasion ·faire prévaloir son inOuonce. Les mins
trels n'etaient autre chose qu'une variété des cafés chantants, 
et dee jeunes filles, qui étaient un des attraits de la soirée, y 

rernplavaient les g::m;ons de service. Cèrtes on ne peut dire 
4. 
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qu'il n'y eùt là que des rosières de Salency; mais il ne s'y pas
sait non plus rien d'ass8z inconvenant pour motiver la croisade 
dont ces infortunées serv:mtes devinrent tout à coup l"objet. 
A voir la levée de boucliers qui se fit, on eût pu croire qu'elles 
allaient attirer sur New-York le chùtiment des villes maudites. 
Un journal fut chargé de prêcher la guerre sainte, et dès que 
'on crut les têtes assez montées, la suppression fut réclamée 

de la législature cl' Albany, où elle eut l'unanimité des votes. De 
leur côlé, les amis des pretty wait~r girls n'étaient pas inac
tifs; ils avaient aussi leurs journaux, leurs meetings, et même, 
alors que la loi se fut déclarée contre eux, ils ne se tinrent 
pour battus qu~ quand les tribunaux eurent pr0noncé sur le 
füige. Le lendemain de l'arrêt, le_ journal du parti triomphant 
publiait une caricature où le diable reconduisait dans ses do
maines les pauvres filles que l'on venait de te:--rasser. et huit 
jours après la moitié des 111instrels fermaient leurs établisse
ments. 

Que sont devenus aujourd'hui ces plaisirs de New-York, et 
quelle influence aura la guerre sur la de2-tinée de la· grande ville 
qui vient de nous occuper? 11 est peut-être prématuré de songer 
au côté salutaire de cette inllucnce, alors· que la· tempête est 
déchaînée clans toute sa furie, et que los t1111es· les plus fc1'mes 
ne peuvent se défendre d'un sentiment de doute et de défail
lance; pourtant il n'est aucun peuple dont le patriotisme ne se 
soit retrempé aux rudes épreuves cle la guerre. Le sentiment 
de la nationalité en péril ne s'était pas encore éveil'.é chez }'A
méricain, et jamais ce peuple n'avait mesuré de quel grave dan
ger le menaçait cet esprit de rivalité des divers états, qui, dès 
les premiers temps de l'indépendance, préoccupait si vivement 
la grande âme de Washington. Aujourd'hui le mal est signalé, 
et l' Américain saura y porter remède. Il sortira de la lutte) armé 
d'un indestructible et vivace esprit de nationalité qui n'existait 
auparavant chez lui qu'à l'état latent. Quant à la puissante ville 
de New-York, qui a eu sa part de ce pénible apprentissage, 
bien qu'elle en ait relativement moins souffert que le reste du 
pa)1S, la guerrn lui assure de nouveaux droits au tiLre de « mé. 
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tropole >>, et c'est en son sein que battra désormais le cœur de 
l'Union; aussi dépendra-t-il d'elle de prendre un rôle dont cha
cun lui saura gré, le jour où un épuisement qu'il est permis de 
prévoir, contraindra les deux partis il suspendre le combat. Il 
est difficile de croire q~1e le nord ne soit pas éclairé sur l'im
mensité des efforts qui lui seraient nécessaires pour vaincre la 
résistance du sud par la seule force des armes; de son côté, le 
sud sait, à n'en pouvoir douter) quo, malgré des succès p~assa
gers, jamais la mer ne lui appartiendra, et que la guerre le 
condamne à rester éternellement bloqué dans son vaste conti
nent. L'heure de la modération n'est-elle clone pas venue, et 
sur ce thMtlre sanglant n'y a-t-il place pour aucun acteur qni 
conseillerait la fin d'une lutte fratricide~ Cette initiative, il se
rait beau à New-York de la prendre, car elle est cligne d'une 
ville que ses rapports incessants avec l'Europe placent à la tête 
de la civilisation transatlantique. Rappeler le pays à la devise 
de l'union, gage de sa force et de sa grandeur, chercher par 
des voies pacifiques une solution où le nord renoncerait à son 
desp0tisme commercial, tandis que le sud sacrifierait un escla
vage désormais impossible, tel est le rôle que l'on aimerait à 
voir s'attribuer la grande cité new-yorkaise, et certes chacun 
reconnaîtra qu'elle aurait ainsi doublement bien mé1·iLé de lapa-
rie et de la civilisation. • 





LES AM~~n [Cl\lNS SUH LE PA CIFJ(lUE 

PREl\llÈRES ANNÉF.S D'UNE VILLE DE L'UNION 

La découverte de l'or en Californie comptera certainement 
pam1i les chapitres les~ plus curieux de l'histoire de notre 
temps. 11 n'est personne qui ne se souvienne de l'avide empres
sement avec lequel éLaient lus et commentés les premiers récits 
qui firent connaître les merveilles de cette terre de promission. 
La ct:riosité publique semblait insatiable de détails sur l'exis
tence de l'étrange société qui avait rnrgi comme par enchante
ment au sein d'un pr,ys iuconuu; ses wœurs insolites, sa com
position hétorngène intéressaient jusqu'aux esprits les plus SLI

perficiûls ; en m<'·me tE:mps cpw cette pt'oduclion inouie d 
précieux métalj base èe nos échanges, préoccupait à bon dt'Oi 
l'écm;omisLe, obligé de remonter à plusieurs siècles dans le 
passé pour trouver les- éléments d'une perturbation analogue. 
Su:'vint la découverte des mines auslraliennes, rivales des pla· 
cers américains; c'en fut assez pour caln:er les imagination: 
·surexciLées, eL non-seulement ces nouvelles richesses qui St 

rév0laicnt h l'auLt'e ex.LrémiLé du P::wifique 1/éveillèrent qu'unr 
attention rehlivemr.nt secondaire, mais il sembla que l'esprit se 



70 CAùll'AG:",ES ET STATlûNS 

fùt accoutumé à ces coups de la forluue, qu'ils du,ssent f3Ît'C 

désormais partie intégrante du cours ordinaire des évéuemenls, 
et que rien ne fùt plus naturel que de trouver ainsi partout de 
nouveaux gisemen ls aurifères. Hier· c'était la Guyane qui an
nonçait les siens; 3ujourcl'hui ce sont les bords de la rivière 
Frazer, ou encore le Kansas, qui appellent les chercheurs d'or. 
La Californie fut par suite oubliée presque complétement; c'é
Lai t à tort, car la fièvre vertigineuse des premières années mé
rilait d'être étudiée, non-seulement dans ses traits épisodiques 
en quelque sorte, mais dans ses rapports avec l'histoire et sur
tout avec la rapide transformation de ce pays. 

A vrai dil'e, la découverte des trésors qui ont donné un tel 
prestige au nom de San-Francisco, n'a êlé pour l' Américain 
qu'un point de départ, un moyen, et non une fin. Dans ces ri
chesses inattendues, il a vu avant tout une c ccasion providen
tielle de franchir d'un bond toutes les premières étapes de la co
lonisation, et le résultat a répondu à son attente. Aussi la 
Californie offre-t-elle plus qu'aucun autre état de l'Union une 
source féconde d'études à qui veut se rendre compte de la re
marquable puissance de création du Yankee. En moins de dix 
ans, on le voit, d'abord voisin impérieux et _agressif, finir par 
jeter le masque d'une convoitise mal dé2·uisée · pour se trans
former ouvertement on conquérant. Une fois maîlre du pays, 
bien qu'entouré d'une nopulation composée de toutes les races 
du globe, il n'en réL1ssit pas moins à marquer cet assemblag·e 
sans nom de l'indélébile empreinte de son cachet. Placé dans 
les circonstances les plus anormales, il y trouve le germe d'une 
prospérité sans exemple. En un mot, de cette richesse métal
lique qui peut être a été pour l'Espagne une des causes les plus 
efficaces de décadence et d'appauvrissement, il sait faire sortir 
en dix ans les prémices assurées d'un développement dont on ne 
connaît pas assez la miraculeuse rapidité. Je ne sache p~ de 
plus bel éloge ù faire d'un peuple. 
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La Californie n'est pas de ces contrées dont on ne peut inter
roger les annales qu'en remuant les legs pou.ù1·eux de nom
breuses généralions de chroniqueurs, et, jusqu'au moment où 
la découverte de l'or vint appeler sur elle l'attention de l'Europe, 
son histoire, très-curieuse du reste, se résume assez sommai
rement. Disons d'abord, e.t bien des personnes qui voient dans 
ce pays la terre classique des aventuriers, ne s'étonneront pas 
du fait, disons que c'est à des aventuriers célèbres et honorés 
il est vrai, que nou,3 devons nos pretniers rapports authentique; 
sm· la Californie. Aux xvne et xvme siècles, la piraterie formait, 
il faüL l'avouer, une branche très-considél'ée de la nayigaLion; 
industrie parfaitement reconnue, elle avait, entre aulrr.s spécia-
1ités prnductives, le priviléf e d'envo)181' dans le Pacifique des 
bxpéditions çui pillaient et brûlaient, chemin faisant, les villes 
sans défense de la côte, guettaient au passage le riche gallion 
allant chaque année des Philippines au Mexique, s'emparaient des 
trois ou quatre millions de piastres qu'il portait, et revenaient 
en Europe pour voir leur chef enrichi récompensé par le titre 
de lord, comme Anson, ou de chevalier, comme Drake. Ces 
expéditions conduisaient de temps à autrn les navires anglais 
sur les côtes de Californie, et il est assez remarquable que la 
plus ancienne d'entre elles, celle de DrJke, y ait dès 1579, si
gnalé une grande abondance de gisements aurifères, situés 
presqu'ü fleu.r du sol. Ces relations n'étaient du reste qu'un pur 
sujd clc curiosité; la Grande-Bretagne ne songeait guère alors 
qu'un jour viendrait où ses enfants occuperaient ce continent 
d'une mer à l'autre, tandis qu'au contrairn l'Espagne était fon
dée 11 prendre pour devise ce vers orgueilleux, qu'on lit encore 
au;out'd'hoi, non sans quelque étonnement, sur la porte de l'ar-

senal ùe Cadix : 

Tu regere imperium flrictus, Hispane, memento. 
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Le Nouveau-Monde était sien, et ce fut du Mexique que parti
rent les premiers colons de l'Eldorado du x1x.e si~cle Ces 
conquérants, ces descendants de Cortez et de Pizarre, étaient 
quelques pauvres moines qni, sans autre secours qu'une foi ar
dcn te, sans aulrcs armes qu'une charité éyangélique, réussirent 
a édifier eth faire pcospérer, pendant près d'un siècle et demi, 
une œuvre admil'able et trop peu connue, celle des missions de 
Califomie. 

La colonisation espngnole au Nouveau-Monde a été jugée 
sévèrement, et non sans raison, car c'esL à elle que les posses:
sem's actuels dÜ sol sont en droit cle faire remonter leurs dé
plorables traditions administratives; mais, pour êtrn juste, il 
fauL en même Lemps reconnaître qu'à ce fùcheux état de choses 
il y eut deux exceptions rernarc1nables, fruits de la bienfaisante 
influence d'un catholicisme pratique et rationnel. La première 
doit une célébrité méritée au génie de l'illustre écrivain qui s'est 
chargé de populariser l' œuvre des jésui les du Paraguay; la 
seconde, moins connue, n'a pourtant pas été moins concluante, 
et le souvenir n'en est pas éLoint chez les rares Indiens qui ha
bitent encore autoul' des missions ruinées de la Califomie. On a 
beaucoup disse1'té sur le Lravail attrayant, dont le plus original 
de nos réformateul's contemporains voùlait faire la base de sa 
société nouye!e; long Lemps avant Fourier, les apôtres francis
cains de la Nouvelle Californie avaient résolu le problème, sans 
y chel'cbel' autro·chose que la leLLre et l'esprit du christianisme, 
et ils avaient atteint ce résullat clans des co:1clitions qui en dou
blaient le mérite. Les-Indiens auxqnels ils s'adressaient étaient 
en effeL, de tous ceux qui peuplaient les cleu~(Arnériques, les 
moins in~elligents, les plus apall1iques, et pal'-dessus tout les 
plus ennemis du travail. Voués à une existence errante et incer
taine, ü peine nom'ris par les produits de leur chasse.et de leur 
pêche, ignorant jusqu'à l'usage des vêtements les plus primitifs, 
on peut clire avec vél'ilé qu'ils vivaient miséràbleme11t sons l'un 
Llcs plus beau:z de nos climats tEJmpérés. Peu cl'a:1nécs sulfüent 
aux mbsion11aircs pom· faire subir une métamorphose complète 
à des prnsélyles dont le nombre se compta d'abord par cen-
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tainos, puis promptement par milliers. 11 est inutile de dire que 
ce n'était pas à la seule prédication du dogme que les francis
cains devaient ces rapides conquêtes : prenant pour modèles 
lem's préLlécesseurs, les jésuites et les dominicains de la Basse
Californie, ils commençaient par faire matériellement comprendre 
à leurs g1·ossiers élèves, les avantages de la vie dont eux-mêmes 
offraient l'exemple. On les voyait manier tour à tour la bêche, 
la hache, la truelle, le marteau, et enseigner pratiquement à· 
leurs néophytes émerveillés les premiers éléments des arts né
cessaires à l'existence nouvelle dont l'exercice du culte deve
nait ainsi pour eux le symbole. Les édifices spécialement desti".'" 
nés aux missions s'élevèrent donc rapidement sur différents 
points du pays; non loin d'eux se groupèrent les pueblos, villes 
ou villages selon le cas, où se concentra bientôt la population 
devenu~ sédentaire, en même temps que des forts, ou presi-

. dios, destinés à protéger l'établissement naissant contre le,s 
tribus demeurées hostiles, achevaient de donner à cette remai'
quablc colonisation son triple caractère· religieux, civil et mi-
litaire. "-

Le so1 était d'une incomparable fertilité; ce n'était pas la 
sauvage et luxuriante végétation des tropiques, sisouvent nui
sible dan~ ms envahissements désordonnés, mais d'immenses 
pl~ines dont les gras p~turages ~ppelaient les troupeaux de tout 
genre. cl do riches vallées bien. arrosées, qui promettaient en 
abondancD les producLions variées d'un climat d'élite~ Aussi 
chaque mission ne tarda..;.t-elle pas à se développer au delà de 
tout0s les espérances. L'emploi du temps y était uniformément . ' ,) 

réglé, de manière à partager la joumée entre un travail moclere 
et productif, des récréations qui toujours avaient un but utile, 
et les enseignements d'une religion dont la pompe convenait 
singulièrement à la nature d'esprit des Indiens. C'était la vie 
patriarcale dans · toute sa grandeur et sa simplicité, et l'on 
craindrait d'être taxé d'exagération, en montrant cette sorte de 
résurrection de l'âge d'or se prolongeant jusque dans la pre
mière moitié de notre x1xe siècle, si le témoignage des Indiens 
8Ux-mêmes n'était encore là pour confirmer la vérité des des-

. 5 
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ci'ipLions qui en ont été laissées. Bien qu'aujourd'hui, depfüs 
près de vingt ans, les derniers missionnaires aient ëté forcés 
cFabandonner lo pays, leurs noms sont encore aimés et reS'
peclês des indigènes comme au temps do leur prospMiLé, et 
c'est ainsi que l'un de ces derniers demandait à un voyageur 
,cles nouvelles du père Antonio Peyri, fonclatem• de la mission de 
Saint-Louis; réft1gié en Espagne après la sécularisatioii des 

· biens religieux de la Californie. - On dit qu'il est mort, répon
dit l'étrànger. - No, senor, reprit l'lndien, este padre no 
muere ( ce père-là ne meurt pas). 

Jusqu'en 1824, les missions cle Californie ne firent que s'ac
crottro. Pâi'venues au nombrn de vingt et une, chacm:ie d'elles 
nourrisSàit en n1oyenne plus de dix mille têtes de bétail et en 
exportait les cuil's, dont la vetùe permettait d'ajouLer au bien
être des indigènes, car jamais les pères ne s'étaient considérës 
cqnüne maîtres du sol, mais uniquement comme les tuteurs de 
ses propriétaires naturels. Pater estt.utor ad bona Indiormn, 
telle était leur touc~ante maxime •. Toutefois cet état de choses 
ne pouvait plus guère durer; le Mexique, possesseur au moins 
nominal de la Californie, venait de procl::imer soil indépendance, 
pour entrer dans cette période d'anarchie basse et sanglante 
dont la fin semble encore si éloignée; ses finances étâient déjà 
dans le délabrement où nous les voyons aujomd'hui, et l'on 
conçoit que sa convoitise fùt éveillée par la florissante situation 
des propriétés régies par les pères franciscains. La proie était 
d'autant plüs sédui~a11le qu'outre les richesses de leur territoire, 
les missions possédaient au Mexique, soit en numéraire, soit en 
immeubles, des valeurs considérables provenant de legs ou de 
fondations diverses, et connues sous le nom de fonds pieu:.c 

· de Califotiiie. ôn recula cependant quelques années devru.1t 
celte sécularisation d'autant plus iniqne que le but ne s'en pOU· 

vnit déguiser. Bien plus, après l'arnir déclarée deux fois, en 
1824 et en 183B, ou tlut revenir sue la 111esm'e; mais le coup 
était porté, et peu après la dernière de ces dates la spoliation, 
cjui n'avait.pu s'opéi'c1· en bloc, s'exécuta en détail. Ce fut un 
plllage sans frein, dont, ainsi qu'il arrive souvent en pareil cas, 
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le goliverncment profita rr.oii1s quo tout autre, car h peine l'êM 
loiguoinent lui permjt-il de recueillie quelques maigres épaves, 
tandis que sur les lieux chacun faisait laegemenl s:1 part. On 
s'aperçut bientôt du cliangeme11t de possesseurs : la ré1:olLe de 

,blé, qui en 1834 était encore de 110,000 hectolitres, n'él::iit 
plus que de 4,000 huit ans après, et clans le mème intcn:1lle 
4.24,000 t0tes de bétail étaient réduites à 28)000 (1); le reste 
à l'avenant. Aujourd'hui les vastes éclil1cos des missions sont 
abandonnés et tombent en ruines; l'herbe y croît dans les cours 
jadis si vivantes, et les églises dégradées voient s'elfond1;er 
leurs murs, qu'envahissent en liberté le chèvrefeuille el Hi clé
matite sauvages. Quant aux lndiens; presque tous ont dései'té 
les villages poût' retoui'iler aux habitudes de Joui' vie enailte, 
et si une nom;clle race, d'uue énergie supérieure, n:élait vcnt1e 
s'implanter dans le pays, jamais la fable de la Poule aux œu{s 
d'or n'amait reçu une plus complète réalisation. 

Le .Mexique recueillit donc peu de fruits de ses violences, 
tànt à cause de l'éloignement d'un territoire qu'il et.ait hors 
d'état de peupler que par suite des circonstànces cl'itl[Jncs où 
n'allait pas tarder a le placer le voisinage des Ainéricai1is. La 
tendance de ces derniers vers la Californie était de plus en plus 
manifeste; du ten:ips même des missionnaii'es, on y aY:JiL vu 
paraître à plusieurs 1'eprises, non-seulement les infat.igablcs 
fa,appetfrs des diverses compagnies de fourrures, mais de vét'i
tables colons venus des Etats de l'est, avant-coureurs sig·nifi
catifs d'un envahissèment prochain. En 1845, Je mouvement 
était dessiné, le cotu·ant d'immigration établi, et bientôt la 1)0-
pulatic:in ainsi amenée clans le pays, se trouva assez forte pour 
rchorié!W à des feintos inuliles et commencer ouvertement 
l'œuvre de conquête. On a souvent comparé le progrès LcrdLo
i'Üîl des Amêi'icaitis à la tache d'huile qui s'étend insensiblement 
et finit par couvrit· l'étoffe sur laquelle elle est tombée; en un 
certain sens, cette image manque de justesse, et poi.lr la Cali
fornie par exemple il esL certain que le Yankee venait déboh-

{1) Exptoraiion de l'Orégoi.i; pat M. Düflot de Mofras. 
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cher sur le Pacifique sans beaucoup se préoccuper de coloniser 
les vastes plaines qu'il avait traversées pour y arriver. Il est 
telle nation qui, enfermée dans d'inflexibles limites naturelles, 
est condamnée à se débarrasser incessamment de l'excédant de -
population qu'un sol surchargé d'habitants ne lui permettrait 
pas de nourrir; pour elle, la colonisation est un besoin : c'est 
le cas de l'Angleterre. l'our d'autres peuples, elle est au con
traire un instinct : l' Améri-cain est de ce nombre. Si rapide que 
soit l'accroissement de l'Union, on ne peut prétend1·e qu'elle en 
soit venue à posséder un trop plein de population, et l'espace 
n'est certes pas ce qui lui manque; pourtant son seul rêve est 
d'agrandir cet empire, déjà trop vaste peut-être. A l'intérieur, 
.des terres fertiles attendront de longues années encore le tra
vailleur qui doit les défricher; c'est aux frontières qu'est le 
mouvement, là est la ligne qu'il faut reculer sans cesse. Qui n'a 
eu l'occasion d'étudier dans nos campâgnes les bizarres allures 
de la chèvre attachée dan; un pré? Négligeant l'herbe qui en
toure son piquet, elle ira invariablement chercher sa nourriture 
à l'extrémité de la corde, que raidissent tous ses efforts. C'est 
l'histoire de !'Américain vis-à-vis du Mexique. A ce propos, 
j'ai tout à l'heure prononcé le mot de conquête; il n'est pas 
nécessaire d'êtt·e bien familier avec l'histoire des Etat-Unis 
pour savoir qu'ils ont en pareille matière diverses façons de 
procéder : on en trouve une nouvelle preuve dans les événe
ments qui signalèrent la prise de possession de la Californie. 

La convoitise yankee s'était déclarée de bonne heure. Dès 
1837, on avait vu des sociétés se formel' dans les Etats de 
l'est pour encourager l'émigration californienne, et l'idée de 
s'emparer du pays parut bientôt si naturelle à l'esprit des Amé
ricains, qu'en 1842 le commodore Jones, chef de leur escadre 
dans le Pacifique, n'imagina rien de mieux que de hisser, saps 
autre forme de procès, le pavillon de l'Union à :Monterey, alors 
le principal port de la côte. En même temps des proclamations 
affichées dans la ville annoncèrent aux habitants qu'ils étaient 
devenus citoyens de la grande république. La paix qui régnait 

entre les cabinets de Washington et de_M~ico rendait difficile 
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l'explication de cette conduite, au moins étrange; heureusement 
la nuit porta conseil, et le lendemain le commodore ·restituait 
au gouverneur dépossédé l'autorité qu'il lui avait si sommaire
ment enlevée. Ce sont façons de parler'turques, disait Covielle 
au bourgeois gentilhomme : ce sont façons d'agir américaines, 
eût-on pu dire ici; mais la poire n'étant pas encore mûre, et, 
bien qu'elle fût destinée à être cueillie sans beaucoup plus de 
cérémonie que n'en voulait mettre le commodore, l'occasion 
désirée se fit attendre encore quelques années. Elle se présenta 
en 184-6. Les convois d'émigrants se dirigeaient alors vers les 
bords du Pacifique en plus grand nombre qu'ils ne l'avaient en
core fait; préoccupé de leur sorl et désirant leur tracer la 
route la plus avantageuse, le gouvernement des Etats-Unis avait 
fait explorer les diverses passes des Montagnes-Rocheuses par 
un détachement dont le commandement était confié au capitaine 
Fremont. Cet officier, que les circonstances allaient investir 
d'un rôle important, n'était encore connu que par les romanes
ques détails de son origine; du reste, bien que de sang français, 
il résumait à un degré remarquable toutes les aventureuses qua
lités de sa race adoptive, et méritait d'être, ce qu'il fut en effet, 
le premier conquérant de la Californie. Hardi jusqu'à la témérité, 
ayant aussi peu de souci des obstacles que peu de scrupules sur 
les moyens, il allait commencer cette carrière si féconde en 
incidents, qui devait le désigner plus tard au choix du parti ré
publicain pour la candidature à la présidence de l'Union. Il fau\ 
dire qu'à cette époque les autorités espagnoles du pays s'inquié
taient sérieusement du chiffre sans cesse croissant de la popu
lation américaine, et avaient trahi leurs craintes par quelques 
·mesures de précaution, dont le résultat avait été de faire naître 
une sourde irritation entre les deux partis. Fremont, à peine 

' arrivé, se sentit en butte à une surveillance soupçonneuse; c'en 
fut assez pour lui faire interpréter défavorablement les actions 
les plus simples, et le général Castro, commandant militaire, 
ayant donné l'ordre de réunir quelques chevaux, le capitaine 
américain vit ou voulut voir dans cette mesure une intention 
d'hostilité qu'il résolut de prévenir, en déclarant lui-même la 
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gµ,erre à Ia Californie; son armée se composait de soixante~deux 
}lomrnes l 

La promptitude de ses déterminations pouvait seule com
penser une semblable infériorité. Les chevaux furent aussitôt. 
saisis, et l'on fit savoir à Castt'O qu'il eùt à les venir réclamer 
lui~même, si bon lui semblait, après quoi l'on marcha sur la 
petite ville de Sonoma, qui, envahie sans résistance, ne se vit 
pas sans étonnement devenir le siége du nouveau gouverne
i11ent. ChoSie asse~ curieuse, ce n'était pas I:annexion aux Etals• 
Unis quo prétendaient apporter ces audacieux· coriquérants·; 
c'était l'indépendance, et sur l'étendard autour duquel ils se 
ralliaient, se dessin:üt aux reg,nrcls surpris l'animal dont le nom 
e~t resté attaché à ce singulier épisode; connu sous ie nom de 
révolution de l'ours (bear-revolution). De Sonoma natui'el
lernent avait été lancée la proclamation d'usage, étrange docu
ment histol'i4ue qui énonçait comme un des principaux· griefs 
àu parti de l'inclépendance, la sécularisation des missions, et 
attribuait en termes solennels au nouveau gouvernement l'inten
tion d'encourager à l'avenir la vertu et la littérature. 

Qt1ell~ part Je capitaine Fremont, agent officiel des États
Unis, eut-il à cette brusque entrée en matière? obéissait-il à 
des instmctions secrètes ou à ses prop1ies inspirations ? C'est 
ce qui n'a jamais été bien éclairci. Il est certain qu'il évita de 
prendt'e une part directe au mouvement, et que son nom ne fi
g1.wait pas ~u bas de la proclamation; mais le voile était trop 
transparent pour tromper qui que ee fùt. Sur ces entrefaites du 
reste, les événémei1ts vinrent à son secours, et le tirèrent à son 
i11s1.1 de la p~rilleuse impa~se dans laquelle il s'était engagé. De
puis nombre d'années, le Texas, situé sur la frontière des Etats
Unis, était µn sujet de litige entre cette puissance et le Mexi
que. Qu'en droit il appartînt au dernier, personne ne le niait; 
m[.)is l',\.méricain disait l'avoir peuplé, non sans raison, et pré
tendait par suite en être maître de fait. Le congrès de Was
hington finit par trancher le nœud en prononçant l'annexion; la 
guerre s'ensµjvit~ et fut officiellement déclarée en avril 1846 

' pell qe lf:lJPPS avant que ·F~ï:lmont, qui ignorait ces circonstances, 
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n'm\t commencé les hostilités à la tête de ses soix:mte-deux 
hommes. 11 venait de se faire proclamer gouverneur de la Ca
lifornie, lorsque lui parvint la nouvelle de la rupture définilive 
des Etats-Unis avec le Mexique. D'autres nouvelles ne trmU:rent 
pas à lui apprendre la présence d'une iniportante division na
vale sur la côte, et bie1;1tôt arriva, pour en pPenclre le comrnan
qement, l'officier qui devait le plus contribuer à ta conquête do 
la Californie, le commodore Stockton. 

Un vieux proverbe conseille de ne pas mettrn le doigt entre 
l'arbre et l'écorce; l'accueil fait aux Américains confirma Uf; 

tout point cette vérité de la sag·esse des nations. Certes les Ca
liforniens, pressurés par une administration avide, n'avaient 
guère lieu d'être bien dévoués au Mexique; pourtant, vis-à-vis 
de l'invasion, presque tous vinrent se rallier autour de leurs 
chefs, et témoignèrent autant d'aversion pour les tendances ré
volutionnaires du Yankee que d'attachement pour cette mé
tropole dont à plusiems reprises, dans les années précédentes,· 
ils avaient cherché à secouer le joug. Malheureusement pom· 
eux, disséminés comme ils l'étaient sur la vaste étendue do ce 
territoire, ils ne pouvaient offrir de résistance bien sérieuse, 
et furent d'abord mis en défaut par la rapidité des mouvements 
de Stock ton, qui n'attendit pas que la dénonciation des hos~ilit.és 
lui fùt officie1lement parvenue pour entrer en campagne. Tout 
prétexte était bon; par une bizarre interversion de rôl1~s, il 
imagina d'accuser hautement les Ca1iforniens d'avoir violô les 
lois internationales à l'égard du capitaine Fremont, et se mit en 
marche à la tête de quelques centaines de matelots sur la ville 
·~le Los Angeles, centre du B'ouvemement de la province. Nulle 
résistance n'étant organisée, l'autorité des États-Unis fut par
tout proclamée sans conteste, et les vainqueurs revinrent en 
triomphe dans la cité naissante de San-Francisco, dont ils 
avaient au premier coup d'œil deviné la future grandeur. Ce
pendant, revenu de sa smprise, l'ennemi faisait successivement 
capituler lf)s petites garnisons américaines laissées dans les dit-. 
férentes villes, et reprenait par le fait possession du pays. La 
con~[n0te élait ~ recommencer, mais m1pRro.van~ le commodorr 
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stockton fit savoir aux Californiens qu'il ne pouvait cette fois 
les considérer que connne des rebelles à l'autorité légitime. «.Les 
enfants de la liberté sont en marche, ajoutait-il; Dieu soul peut 
les arrêter.» On se dfrigea donc de nouveau vers Los Angeles. 
L'ennemi, monté sur les rapides chevaux du pays, se retira 
d'abord et n'essaya de tenir qu'à quelqu~ distance de la ville, à 
·l'abri d'un ruisseau, d'où, promptement culbuté, force lui fut 
de s'enfuir en laissant définitivement la route libre à Stockton. 
Ce fut là la batâille dite de San-Gabriel, qui coùta aux Amé
ricains deux. hommes tués et neuf blessés, et leur assura la 
possession ircontestée de cette Californie. que le monde entier 
allait bientôt leur envier. 

On apprécierait mal le mérite très-réel de la Jigne de con
duite adoptée par le commodore Stockton, si l'on s'en tenait à 
la première impression que font n.aîlre les nombreux récits de 
cette conqnête, publiés aux Etats· Unis pvr les acteurs eux-mêmes. 
Les grandes guerres de la vieille Europe ne sont pas plus 
pompeusement racontées, et l'on ne peut s'empêcher de sou
rire eri lisant l'ordre du jour qui, après la bataille de San-Gabriel, 
remercie les soldats d'avoir déployéun courage« rarement égalé, 
jamais surpassé. » Sans s'arrêter à ces exagérations, beauconp 
plus familières qu'on ne lecroit à l'esprit positif des Américains, 
il faut reconnaître que la hardiesse et la promptitude des détermi
nations du commodore sauvèrent probablement lR vie à la plus 
grande partie des émigrants qui, à cette époque, débouchaient 
chaque jour des défilés des Montagnes-Rocheuses ; arrivant 
èpuisés au terme de leur voyage, ces malheureux eussent été 
massacrés en détail par l'ennemi exaspéré, que Stockton réussit 
à détourner. Certes, à sa place, bien peu de chefs d'escadre au-1 

· t · , h ,, 1 raien songe a autre c ose qu a occupei· la côte, et bien peu 
surtout se fussent résolus à abandonner leurs bâtiments pour'. 
pénétrer dans l'intérieur, sans autre force régulière que les 

. équipages des navires. . 
En somme, en janvier 184'7, Stockton quittait son comman

dement pour rentrer aux Êtats-Unis, laissant le pays, cette fois, 
bien conquis, à l'administration de ses nouveaux gouver-
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neurs (1). Un an après, à la date mémorable de février 1848, 
la guerre du Mexique était terminée, et la Californie définitive. 
ment acquise par traité à l'Union ; il y av~~t alors ju§te un 
mois que l'or y pVl:\~l été découvei·t. 

II 

Il est temps d'arriver à San-Francisco, dont nous n avons en
core fait que prononcer le nom (2). 1,200 âmes en 184 9, 
60,000 en 1854 et 80,000 en 1859, telle est en trois mots 
l'histoire de cette ville, et certes, même aux États-Unis, le 
pays des développements merveilleux, une aussi rapide progres
sion a droit de surprendre, car ce n'est point en pareil cas que 
le temps ne fait rien à l'affaire. Je me souviens que précisé-

(1) Cette pluralité de gouverneurs düit être prise au pied de la lettre, 
et ce ne fut pas le détail le moins singulier de ces événemenst. Lorsqu'il 
s'agit de pourvoir à l'administration du pays conquis, Stockton, Fre
mont et un certain général Kearny, dont nous n'ayons pas parlé à 
cause de son rôle effacé, produisirent tous trois des pouvoirs également 
en règle. Stock ton ayant cru devoir, avant son départ, déléguer son 
autorité à Fremont, il en résulta que la Californie fut, en 1847, gouver
née simultanément, bien que sans le moindre accord, par ce dernier et 
par le général Kearny. Cette discussion assez extraordinaire eut un 
grand retentissement aux Etat-Unis, où elle vint ae dénouer devant 
un conseil de guerre qui condamna à une peine légère, pour fait d'in
fubordination, Fremo~t, alors devenu colonel. 11 quitta l'armée plutôt 
que de se soumettre à cette sentence. 

(2) L'origine de ce nom est curieuse. En 1769, deux missionnaires 
ranciscains remontaient vers le nord ·de la Californie, étudiant le pays 

en vue d'y déterminer l'emplacement de plusieurs missions. Une liste 
des saints, sous l'invocation desquels elles devaient être placées, leur 
avait été remise au départ; mais le bienheureux saint François, si di
rectement qu'il füt intéressé dans la question, y avait été omis par 
mégarde, oubli que les révérends pères ne manquèrent pas de signaler 
.1vec indignation f( Si saint François veut 1rne mission, répondit le 

5. 
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ment en 18n4, dans un de ces banquets scmi-of'ficiels, si cl1ers 
aux Américains, un convive étranger vit saluer d'acclamations 
enthousiastes son toast à l'enfant de· cinq :ms, to the baby of· 
ffoe yectrs old. C'est, on en conviendra, un singuliev baby que· 
cette puis~ante reine du Pacifique, étalant si fièrement sa l~ar
rure monumentale sur un vaste amphithfüitre de collines, et dé-· 
roulant aux flottes qu·elle alimente l'interminable succession de 
ses quais, où s'ngite une des pqpulations les plus affairées qui 
existent; mais les Californiens sont fiers de leur enfant, et c'est 
avec raison que, sur leurs armes, ils ont pris pour symbole du 
nouvel état qu'ils venaient de créer, Minerve venant au monde 
dans toute sa force, le casque en tête et la lance au poing. Bien 
des personnes ne voudront v9ir clans cette cité miraculeusement 
impvovisée, qu'une confuse agglomération de vingt nationalités 
différentes, dont elles grossfront volontiers la part d'action,· 
afin de diminuer œautant le mérite de l'acteur principal. Rien· 
n'est plus injuste; malgré l'originale comple~ité de la physio
nomie d~ San-Francisco, et bien que la moitié des habitants 
soient Allemands, Français, Espagnols ou Chinois, le résultat 
pourtant y est assez profondément américain poue que l'on 
doive laisser de côté tout amour-propre national, car ce n'est_, 
il faut le reconnaître, ni notre activité s~ns suite, ni le labeur 
p~tient des blonds enfants de la Germanie, non plus que les 
traditions coloniales cl.e l'Espagpë, qui eussent jamais réalisè, 
d~ns le rnêi11e temps: la clixièm<:l partie de cette immense prospé~ 
rité ma~~rir,Ue. 

Jusqu'en 1846, San-Francisco ne fut connu que comme le 

vi'sita~or, ou insprctr111', auquel ils ::;'11dri>s:-:1rt1mt·, qt~'il VôUS fasse àé
com:r1r un bo~1 poi·t,. " Les bqns po1·ts sont rm·es sm la. côte de C~li
forqie, et le~ pieux vo.v,tgr.urs commençaient à douter du crédit de leur 
P_iitron~ lorl:)qlle~ i:\'étant égarés dans leur route, après avoir erré plu,
steurs Jours à 1 aventl!-re, le hasard les conduisit stu· les bords d'une 
magnifique baie, s'Menc!atlt à perte de vne entre les collines verdŒyan
tes qui la mettaient à l'abri du vent. « Voilà le port s'écrièrent d'une 
co1:11mune ,·oix· l~s missionn~ires; notre. saint fondat~ur nous y a con
dtnts. l> fü l!!, l:iale fut. nommée San~Francisco. 
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siége d'une ml~sion. seeondait1e, et le seul village qui s'y mt 
formé, à peu p1;ès sur l'emplacement de la ville actuelle, repré
~cntait i1 peine mie population de deux cents âmes; encore ce 
chiffre ne s'expliquait-il que par l'établissement d'un poste ap
partennnt à la compagnie· de la baie d'Hudson. A peine les Amé
ricains eurent-ils implant~ en Californie leur bannière étoilée 
quo tout changea de face; séduits par les aclmfrables avantages 
nalm'pls de cette position, ils y afflÜèrent si promptement qu'en 
moins d'un an le nombre des maisons doubla, la population fut 
~cxlqplée, et c).es trois éléments d'une complète colonisation 
yankee, l'église, la taverne et le journal, le premier seul se 
Lrnuva en retard. Le ht1tif publiciste fJUi commençait dès lors à 
cmogistrer les progrès de la ville _naissante, n'avait été arrêté 
par nu) obstacle matériel pour satisfair!:) au besoin inné de ses. 
compatriotes, et ce fut sur un mauvais papier à cigares, au 
moyen de quelques vieux caractères trouvés dans les greniers 
de la mission, qu'il parvint à imprimei·. ses premiers numéros 
hel1clomadaires. Les renseignements qu'ils t'enferment sont cu
rieux : on y voit que dès le principe la pnpulation de San-F11an· 
cisco avait ce cachet de bigarmre dont la réunion des chercheurs 
tl'9r nous montrera plus tard l'empreinte si bizarrement accusée. 
Ainsi un recensement, fait en juin 1847, constate que déjà la 
plupan c]cs nations du glpbe avaient des représentants à San
F1·ancisco, qu'en moins d'un an la ville avait acquis une impor
t,anr~e supérieure à celle de Monterey, et que, clans le dernier 
trimest.re de 184"'1, son mouvement d'exportation et d'importa-:
~jon dépassait un demi,..,million de francs. Nous ne citons ces 
îai-ts, peu importants en eux-mêmes, que pour montrer quel dé".'" 
\·nloppem011t était assuré à la Californie entre les mains c!es 
.\incfricajns, indépenµamrnent de tout avantage exceptionnel : 
l'événement qui devait décider de l'aven-ir du pays approchait, et 
\·ers le cornmencerpent de 184.8, le bruit so répandit qu'on 
nvait trouvé de l'ot' en grandes quantités dans l'intérieur, au 
pied des montagnes de la Sierra-Nevada. 

San-Francisco en ressentit un choc électrique. Pendant les 
()eux premiers mois qui suivirent la nouvelle, on y avait vu 
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250,000 dollars expédiés des mines malgré le petit nombre des 
travailleurs, puis 600,000 pendant les deux autres mois; aussi 
la ville fut-elle bientôt presque complétement abandonnée. Les 
maisons restaient à demi construites, le commerce était oublié, 
et chacun se dirigeait vers la terre promise. « De l'or ! tel est 
Je seul cri qui retentisse dans le pays depuis les bords de 
l'Océan jusqu'au pied des montagnes, » disait tristement le 
journal dont nous avons parlé; (( tout le monde nous quitte, 
lecteurs et imprimeurs ; force nous est de suspendre notre pu
blication. » Ce même derniér numéro annonçait pourtant en 
France la révolution de février sous cette engageante rubrique : 
guerre universelle I mais New-York lui-même eût-il étr 
bouleversé comme l'était Paris, que nul en Californie ne s'en 
fût préoccupé un instant. Cependant la magique nouvelle avait 
y,romptemen t dépassé les limites de la contrée pour se répandre 
dans le monde entier; accueillie d'abord avec incrédulité, elle 
finit en peu de temps par convaincre jusqu'aux plus sceptiques, 
et dès la fin de 1848 la fiévreuse émigration des chercheurs 
d'or s'organisait de toutes parts sur la plus vaste échelle. San
:Francisco semblait être le seul port du Pacifique, c'était du 
moins le seul vers lequel se dirigeassent les nombreux cabo
teurs de celte vaste côte et les flottes marchandes qui dou
blaient inèessamment le cap Horn, si bien que les droits de 
douane, qui, dans clfacun des deux premiers trimestres de cette 
année, avaient à peine atteint 10,000 dollars, en produisaient 
'75,000 dans le troisième, et plus de 100,000àanslequatriëme. 
Dans ce même intervalle de six mois, l'exportation de la poudre 
d'or avait dépassé 10 millions de francs. 

L'année 1849 est restée pour San-Francisco mémorable en
tre toutes. L'émigration, bornée d'abord aux riverains du Paci
fique, n'avait pas tardé à amener un premier contingent de 
quinze mille Mexicains, Péruviens et Chiliens; puis les navires 
d'Europe étaient arrivés à leur tour, le courant de passage s'é
tait établi à travers I'isLhme de Panama, et le chiffre des dél.Jar
quemen~s se trouvait, à la fin de l'ann(e, porté à plus de qua
rante mille. Sur ce nombre- on ne comptait que sept cents 
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femmes, fait significatif, où nous trouverons la clé de maint 
anomalie, lorsque nous en viendrons à étudier la société nou 
velle qui se formait dans ce milieu sans précédents. Tout c 
monde ne séjournait que peu à San-Francisco, mais déjà 1 
ville était le centre naturel du mouvement du pays ; les mi 
neurs y venaient chercher, au lieu du repos qui leur eôt été s 
nécessaire, des plaisirs aussi dangereux que le rude labeur def 
placers, et l'avide phalange des spéculateurs y avait élu domi· 
cile. Par l'importance des intérêts mis en jeu, ce port, inconm 
dix-huit mms auparavant, était donc à la veille de devenir un 
place de commerce de premier ordre. A la vérité il fallait pom 
cela sortir d'abord de la situation exceptionnelle de ces premier 
temps; ainsi les navil'es arrivaient, mais se trouvaient, le soit 
même du mouillage, dans l'impossibilité de repartir, par suite 
de la désertion de leur équipage. La plupart œentre em, 
étaient, dans cette prévision, des carcasses hors de service, 
véritables diligences d'émigrnnts destinéef? à pourrir sur 
place après s'être débarrassées de leur chargement humain 
On voyait encore en 1854 une vingtaine de ces bâtiments, tous 
fournis par notre pavillon, abandonnés et réunis en un groupe 
désigné sous le nom de bloc français, et à la fin de 1819 on 
en comptait de la sorte sur rade plus de quatre cents de toutes 
nations. D'autres navires, porteurs de riches cargaisons aux
quelles les circonstances donnaient une valeur parfois sans li
mites, n'en éprouvaiènt pas moins d'interminables difficultés à 
les faire transporter à terre. C'était l'époque des salaires fabu
leux; le simple manœuvre gagnait un dollae (5 fr. 30) l'heure: 
'et n'en avait pas qui voulait; l'ouvrier de profession faisait. 
payer sa journée jusqu'à 20 dollars, et les charpentiers se mi
rent en grève plutôt que de voit· leurs gains quotidiens descen
dre au-dessous de .85 francs. Every body macle money, s'écrie 
avec· enthousiasme une curieuse chronique californienne ( 1) ; 
« tout Je monde faisait de l'argent, et chacun devenait riche 
du joui· au lendemain. » Sans nous arrêter à faire observer à 

(1) Annats of San-Francisco, New-York, 1855, 
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l'rrnteur qµ.e lor$que, tout le :monde f:)~t riche~ c'est comme si 
perspnne ne l'étçii t, je ne puis m'empêcher d~ rapprocher s~ 
remarque achpil'ative d'pne phrase qne je tronve dans Je récit 
d;un autre témoin oculaire de ces scènes : « Au milieu (le pette, 
prqdigieuse activité, dit ce dernier (1), persomie ne parqissait 
hrureitx; partqut des visages ipqµiets, partout une avidité ma
l~dive, un égoïsme sordide ; chaque. homme semblait yojr pn 
eqneiµi dans son semblable. >> Personne ne. paraissait heµ
remc L ,~ Le reproche n'était que trop vnli, et· p01.wait epcore 
trouver son application lorsqlje nous ~ltivâmes !311 Californie, 
alors que s'était calmée la fièvre de§ preµ1jers ocoupants, do ces 
vétérmrn de UH9, désignés dans le pays qous le, nom expre~13if 
~e forty-niners. 

On conçoit qu'il fut a~ser, difficile de pourvoir, en quelque 
sorte du jour au lençlemain, aux· bt:3soins de la population qui 
affluait ~in~i ge toµtes parts. Lui l:itttit· (les U1aisons était maté~ 
rielJernent impgssible, alors .que la moindre construction 1 t~mt 
par 1~ coût de la ·n1ain,.,.d'œuvre que por le prix des rp;:itériaux, 
nwenait à i1n dollar la brique. Le bois au contraire ne revenf!i~ 
,mère qu'à lmit fr~mcs le mètre; lles hangars et des baraques s'éle~ 
yèrent donc eil différents points, destiné$ à servir cl'l1ôtels oµ 
qe rest~urants, et en même te1ùps la grandè mqsse des noq-, 
veaux débarqués campait sous Je frêle abri de tentes improvi
sées, souvent aussi en plein air. Ces tentes cqµvraient tout, 
f6'rimpaient au sommet des collines , s'éparpillajpqt sm· l~ur~ 
flancs, desceQçlaient clans les vallées les plus fangeuses, et lors"'. 
que arriva la saison pluvieuse, qui ceHe année fut plus longµ{}, 
plus rudo e~ plus hâtive que de coutume, ces misérables de
meures elles-mêmes devi11rent presque inhabitables au rµilieµ 
des flaques d'eaux stagnantes et miasmatiques qui les entou-, 
raient. Les apparences de rµeg tracées dans ce dédale se trou.,. 
vèrept cle p1êrne converpes. en bourbiers infects, réceptaoles 
d'im1nond,ices et de débris organiques de tout genre, ou en vé
rit~bles fondrières où !'hoµ1111e di8paraissait souvent jusqu'à 

(1) Ad;;c,'1!UÎ·cs of a Go{q ifJeker in Cqtiforni'q, by William Shaw. 
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111i-c9rps. On comprend quels ravag~s <leyaicnt exercer les ma
ladies nées de cette profonde iq.salubrite sur une popuMion déjà 
~ffaiblie, tant par les fatigues du voyage que par les prjvatjons 
1nuHipliées de cette existence SqUS nom. 

Tels furent les commencements de San-FrancisGo, Qui \'eût 
nwu au bout de trois ou quatre ans seulement se serait certai
qement refusé à rl:)oonnaître, dans la,, vHlE\ ).llonumenta!e. étalée 
squs ses yeux, l'informe amas de taudi~ encoi·~ prasent ~ so:µ 
~qnvenir~ Deux grqvm'es, populaires (}ans Jè p~ys, résµlllen~ 
ce progrès ~Ql!S une forme sqisissante. L~ première reprodt1it 
l'as-pect de 184~; on dirait le coup d'<13il confus et qésorclonné 
tl!tm vaste camp de bohémiens. LI;!. seconde représente la ville 
de 1~5~ t cl'interqiinables rµes symétriquement aljgnées, oµ 
le~ voitµres roulent st1r un solide plancher ~e sapin, en q~ten~ 
qarit un pavage définitif; d'imposantes ~t massive~· co~struc~ 
tians (1); une industrie productive, se, révélant p~r le~ 9om
prflm,es cheminées d'usines qui s~ dessinent aux limites qe la, 
cité; partout la vie et le mouvement. On croit voir l'œtwre, çle 
plusieurs générations. C'est qu'en ~tM A~Q,-Francisco ét~it Ms. 
lors définitivement hors de" page; l'ac~ivlté, qu Yankee avait 
cei1ti1Plé l'impulsion qu'avait produite la fécoJte pe l'or, e~ m~l
gré l'~bsence de toute direction, malgré les continuels soucis, 
d'µne spéculation effrénée qui lJoµleversait toutes les fortunes,. 
une vjlle de soixante mipe âmes était sortie de terre ~om~e ~u 
coup de bague~tti d'm1e fée~ L'aspect de 1~ rad~ n'av:iit pas été 
moh1§ cornp~étem,eµt changé dans çe,s çiqq ël!~ ; çe, n.'ç~aj1:mt 

(1) No11s n'entendons pas dire ici qu'à cette date la brique d.om.Jp!\t 
dans les constnictions, inais les maisons de bois de 1854 étaient jpin 
des b!l.raqnes primittyes de 1849, et'~e se-rair,nt même perpétuée& encore 
de longues ~nnées ~-1:!al"\-franc;i~cq sans le ter.rib!~ dapger de~ inp~ll
dies. Elles offraient dans certains cas des facilités que ne comportent 
pas les édifices en briques, et c'est ainsi qne je vis une de ces mahions, 
df) 22 rn~tres de façade sur 15 de profondeur, et d'un poids de '5,501) 
tqnne::i,ux, élevée dl).ns son ensemqle d(:l pJµs {:l'ur IT)ètre au moyeg g)m 
appareil hydraulique. Les habitans n'en étaient pas S()ftis <:li conti . .Q~

1
!l.Je11t 

à·vaquer à leurs affaires pendant l'opération; le trottoir était soulevé 
en niême temps, et le public y passait da11s touts les sens. 
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plus ces blocs de navires abandonnés et pourrissant sur leurs 
ancres, mais le panorama animé d1une constante succession de 
\'aisseaux entrant ou sortant. Vimportat10n, qui en 1849 n'a..;. 
\'ait élé que de i 72,000 tonneaux, montait à 500,000 en 1853; 
la puissante compagnie des Indes n'en importait pas autant dans 
cütte même année à Londres et à Liverpool. En 18M, cc ton· 
nage doublait enc.ore et· atteignait presque un million; mais le 
port était désormais en mesure de faire face à tout. Ne pouvant 
avoir immédiatement ni la belle et complexe organisation com
merciale dont nous admirons les résultats chez les deux reines 
maritimes de l'Angleterre, ni ces docks immenses où viennent 
se concentrer les richesses d'une nation, il offrait à la foule 
toujours croissante <les navfres un développement de quais de 
plus de 4,000 mètres, où même les gigantesques clippers de 
3:000 tonneaux et plus venaient s'amarrer par 15 et 20 mètres 
<l'eau. Ces wltarves, ces quais, si rapidement créés, n'étaient 
pas la moindre mcl'veille de San-Francisco : devant l'emplace
ment actuel de la ville s'étendait un vaste banc, recouvert de 
trnp peu d'eau pour permettre aux b~~iments d'accoster aussi près 
que l'exigeait le service des marchandises. Dans un port quel
conque de l'Amérique espagnole, cette incommode ceinLure eût 
éLcrnc!lement opposé son obstacle au commerce. La supprimei· 
purement et simplement ne pouvait être cependant que d'une 
exécution difficile, lente par-dessus tout : le Yankee a tranché 
la question en construisant sa ville sur le banc même, et en la 
prolongeant jusqu'à une enceinte de quais d'un accès facile ·aux 
vaisseaux les plus considérables. C'est la véritable réalisation 
de la légende de Mahomet et de la montagne : arrivée au bord 

· de la plage, la ville s'est mise à l'eau pour venfr trouver les 
navires qui ne pouvaient arriver jusqu'à elle. Il en est résulté 
pour cette portion de San-Francisco une physionomie singu-

. lière; l'étranger qui s'y promène sans savoil' qu'il parcourt une 
ville bâtie sur pilotis, comme Venise ou Amsterdam, est tout 
étonné d'apercevoir l'eau sous ses pieds, à qtielques mètres des 
planches qui fot·ment le sol de la rue. Entre deux maisons 
achevées, il verra l'emplacement vide attendant la troisième, 
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c'est-à-dire un puits où sera souvent amarré un bateau, grt1ce 
auquel il pourra visiter le quartier dans un incognito oublié par 
le diable boiteux. Plus loin, il rencontrera un navire échoué 
clans la vase, retardataire englobé dans un pâté de maisons, de
venu maison lui-mème après avoir servi de demeure flottante 
dans le dénùment des premières années. Enfin, arrivé aux quais, 
en arrière desquels ont été rejetés tous les grànds magasins et 
entrepôts de marchandises, il verra se déployer à' l'aise les mille 
industries qu'engendre un grand port de commerce, restaurants 
enp.lein vent, tabagies, grog-slt0ps, changeurs, revendeurs, 
marchands de tout genre; devant ce front bigarré, un croise
ment continuel de voitures, de piétons; partout le mouvemeni 
et cette activité américaine où l'ordre semble nafüe de la con
fusion. 

Il est peu de progrès qui ne se traduisent en chiffres. Ici 
cette ville de premier ordre, sortie de terre ou mieux de l'eau 
en moins de temps que nous n'en mettons à construire une ligne 
ordinaire de chemin de fer, cette ville ne se èréait qu'au prix 
des conditions financières les plus anormales. A un sol mon
tueux et hérissé d'élévations~ on avait donné une déclivité égale 
et com·mode : les collines rasées avaient servi soit à remplir les 
creux, soit à combler l'espace libt1e entre les pilotis; mais la 
v.aleur des terrains ainsi formés s'était nécessairement ressentie 
du prix exorbitant de la main-d'œuvre. Pour en donner une 
idée, nous choisirons comme exemple la portion de la ville con
struite sur pilotis, portion qui, en sa qualité de bien municipal, 
a fourni à plusiem·s reprises la matière de ventes considérables. 
On voit encore aujourd'hui la mer qui borde le rivage de San
Francisco découpée en segments plus ou moins étendus au 
moyen de lignes de pieux sortant de l'eau : ce sont les water
lots dont nous parlons. Une semblable propriété, si r.vantageuse 
qu'en fût la situation, ne pouvait qu'être onéreuse au début par 
les travaux qu'elle imposait. Aussi, en 1847, avant la découverte 
de l'or, même dans les conditions les plus favorables, c'est-à
dire sur la laisse de basse mer, ces lots se vendaient-ils au 
maximum sur le pied de 65 centimes le mètre : dès lors en effet, 
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Jes Américain$ commençaient à pousser leur ville sur les Pots 
SiJ1: 11ns olus tard, e11 l8~3, alors qµ~ 1~ grande fièvre de cons· 
trµcfion -cornmençf}i.t déjà à diminuer, des water~lots, moins 
avantageusement situés q!lEl les précédents, se venoaierit en 
moyenne au prix de 3q3 francs li:l mètrf, et 592 francs lorsque 
le lot deypit former. le coin de deux rqes ; c'est à peu près l~ 
prix des tfJrraips dans Je centre de Paris, débµt dont pouvait 
assur~ment s'enorgueillir la jeune .cité! et qui cependant était 
bor~ de tout rappor~ avec la valeur en quelque sorte sans limite 
dµ loy{:)r de ~es biern;. Ainsi ~n 1849, un sip1ple p1agµsjn, gros
sièr13me11t construi~ en planches, cpûtait par rnojs, et d'avance, 
pJu~ cle, 1.6,000 francs: imc maison en l:Joi~ de c!e,ux. étages, sur 
la place principale, rappo1·tait par ap 64~,QQQ fronç~: mm autre 
maison, également en bois et sur la place, niais sans étnge et 
assez semblabl13 à une écmie pour cinq ou six chevaux, se louait 
plus de 400,000 francs par an; enfin une tente en toile, serva11t 
aµ premier é~ablisseillen t de la célèbre maison de jeu Ef Dnrndo, 
représentai~ un 1oyer annuel de 289,000 francs. Ces prix dis
proportionnés fµrent lepts à baisser, car la population augmen
tait plus vite que les constructions ne s'élevaient, et eq. 1§54, 
lq boutique la plus simple et la plus commune, presque une 
éphoppe, ne se payait encore pas moins de 15 ou 1,800 franes 
p::ir mois; plus grande, elle en valait5 ou 6,000, souventmême 
dav~ntqge. Lea salair13s étaient à l'avenant. Nous avons dit nq 
mqt de ceux cle 1849 : ils avaient peu varié en 1854 et mêrne 
eq l855, bien que sous plusieµrs rapports on fût alors sorti de(j 
~irconstanoeê exceptioqnell(3~ des pre111i()res :umées

1 
Un bon 

ouvrier de profession gagnait fapile,:nent de 50 à 60 francs par 
jour, l~ simple Jmtncmwre qe 20 à lf>; le~ gages d'une dqmes
tique étaient de 400 francs par mois. Taµdis que ces prix se · 
m;.iintenaiont aussi rapprochés du taux primjtif, d'autres heu
reusement rentnüept dam~ des limites plus normales. Ainsi la 
nourritm·e était clm~s le principe l'une des dépenses les plus 
c:rnrbitan~es de ~an-Francisco; un repas modeste y coûtait de 
20 ü 25 francs, et les 111oinclres pensions étaient de 5QO francs 
par mois. Pts 18P~, Cl:lS chiffr~~ ét~jent ré/iuH~ pg plus de moi-· 
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tié; plais les fluctµations les plus considérables furent celles 
qui portèrent sur les marchandises de tout g('lnre formant les 
cargaisons d'importation. Les prix extraordinaires de .184.S · t=i! 
1849 avaient allumé une ardente fièvre de gain °chez les ai·ma~ 
teurs des ports d'Europe et des Étal$-Unis; ils entenclaie.r!\ 
:weç envie raconter les immenses_ bénéfices réalisés sur les oh. 
jets do première nécessité~ comme quoi lE?S planches étaient p01i 
marché à 10 francs le mètre, et cert[\ins clous particuliers ven
dus jusqu'à 50 francs l'once, commen~ le$ fortes bottes néces
s~ires aux mineurs se payaient çlo 5 à 600 francs, un jeu. d~ 
vêtements le double, et ainsi du reste. Le résultat fut, en 1850 
et 185l, un arrivage de marçhanclises infiniment supérieur à 
tOlJ$ ]es ~es-0ins de la place. La dem:rnde ~vait surpassé l'offre; 
à son tour, l'offrn surpassa 1~ demande de manière à renverser 
toutes les prévisions. on vit des clwrgcments entiers vendus à 
l'Elncan à des prix presque nominaux; certaines marchandises ne 
valqrent pas les frais d'emmagasincment; d'autres étaient aban
données faute d'achelel.jrs; le tabac, par exemple, était devenu 
si abondant qu'on <:ln voyait des caisses pleines servir à combler 
les fondations des maisons construites sur pilotis. De telles dé
préciati0ns devaient nécessairement produire une pprturbatioq. 
considérable dans les forlunes, mais la masse de la population y 
gagna, et, dans cette difficile période de débuts, on coqçoit de 
quel secours inespéré lui fut une semblable quantité d'appNvi
sionnements à vil prix. Ajoutons que le commerce d!'l · la ville 
avait pris assez de forces pour que la plup~rt des grandes mai
sons pussent supporter cette première crise sans fléchir. On 
comptait alors dix:__neuf banque~ à San-Fraùcisco, assez impor
tantes_ pour que les opérations dQ J'pne d'elles~ tant par son 
comptoir principal que par ses succursales, s'élevassent en une 
~eule µpnée à 424 millions. Plus tard, il est vrai, d'autres épreu
ves se succédèrent, ùqnt les effets furent plus désastreux, entr~ 
autres la grande crise de 1855, amenée surtout par l'excessii 
dével.oppe.i110nt que les Américains donnent si volontiers nu cré~ 
dit. Cette fois nornbre de maisons, même de premier ordre, tom
bèrent en faillite, et cela, bien que l'une d'elles, dans une pa-
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nique survenue quelques mois auparavant, eût pu en une seule 
journée payer à l'improviste l'énorme somme de 2,200,000 fr. 

N'oublions pas de signaler ici un phénomène assez bizarre, 
qui, indépendamment de la propension de l' Américain à outrer 
les limites de son crédit, ne contribuait pas peu à entretenir 
les alternatives incessantes de ce jeu de bascule financière : je. 
veux parler de l'intérêt tout à la îois exagéré et variable de 
l'argent. Dans ce pays, dont la prospérité avait pour source une 
immense production métallique, l'abondance du numéraire sem
blait une conséquence naturelle de cette prospérité. Ce fait 
n'ei1t-il pas été établi par les prix élevés dont nous avons fait 
mention, qu'il eût suffi pour en être convaincu, d'un instant de · 
conversation avec un habitant de la ville.. Touté dépense infé. 
rieme à un dollar était traitée avec la plus suprême indifférence; 
cette somme était pour ainsi dire devenu·e l'unité de compte, et 
l'on en entendait parler comme chez nous on eût fait de francs. 
La monnaie de cuivre était inconnue, et la menu~ monnaie d'ar
gent si peu importante, que l'on confondait dans une va!eur com
mune notre franc, le shilling anglais, le quart de dollar améri
cain et les doubles réaux espagnols. La différence de l'un à 
l'autre, parfois de 30 pour 100, était considérée comme insigni
fiante, et cela parce que c'était la dernière subdivision moné
taire à laquelle on daigna descendre. Pourtant cet argent, si 
abondant, se louait au monstrueux intérêt de 8, 10, et même 
souvent 15 pour 100 par mois, payable d'avance; en 1856, un 
intérêt mensuel de 5 pour 100 n'avait rien qui étonnàt. Des 
spéculations excessives avaient seules pu amener cette anoma
li.é, qui eut forcément sa part d1influence dans les crises dont 
nous venons de parler. L'Union, du reste, est la terre classi
que des faillites et des banqueroutes; mais en même temps 
nulle part la chose n'est prise avec autant de philosophie, et 
dès le lendemain de la débacle il semble que clrnq•;P, perdant 
ait oublié-son malheur pour ne songer qu'à recommencer une 
nouvelle fortune, tâche qui n'effraie personne aux Etats-Unis. 
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Ill 

On ne peut tracer le tableau des premières années de San
Fl'ancisco sans dire au prix de quelles épreuves et dans quelles 
conditions administratives la ville se créait et se transformaft 
ainsi avec une rapidité féerique. La grande crainte ùe l' Améri
cain est d'être trop gouverné, et ce que son gouvernement re
doute le plus est de trop se faire selltir; sur ce point, la capi
tale de la Californie est eertes la cité la plus liltéralement et 
la plus absolument abandonnée à elle-même qui soit au monde. 
A la vérité, il serait injuste d'en faire l'objet d'un reproche gê
né1·al. Chez nous, le pouvoir est l'agent indispensable de ious 
les travaux d'utilité publique, et son intervention peut seule 
régulariser l'emploi des s0mmes que l'on y consacre. Chez 
!'Américain, cet argent sort directement de la poche de chacun 
pour se transformer en quais, en monuments utiles, en amélio
r:Hions de tout genre. Il y avait pourtant à San-Francisco une 
autorité municipale, un maire, un conseil d'aldennen; mais la 
ville se créait en dehors de leur action, ce qui était un vérita
ble bonheur pour les administrés, car la naissante population de 
Califomie n'ayant jamais professé qu'un culte assez tiè~e pour 
la vertu du désintéressement, l'on n'y pouvait compter sur une 
probité bien stricte de la part d'une magistrature recrutée clans 
des rangs aussi mélangés, et élue à peu près au hasard par le 
vote aveugle de la-multitude. Toutefois le résultat en ce sens 
dépassa toute prévision. S'enrichir devint bientôt le seul souci 
des membres de la municipalité, et pour atteindre ce but, tous 

, les moyens étalent bons : ainsi, le papie~ émis par la ville 
n'ayant pas tardé à tomber de '10 pour 100, l'administration 
faisait rentl'er les impôts en numéraire, qu'elle avait soin d'é-
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changer au pair contre ce p::ipier avant de verser au trésor; l:> 
législature de l'Etat dut intervenir pour faire cesse1' ce scanda
leux trafic, en défendant à tout officier municipal d'acheter df 
ces titres. Des concussions également éhontées étaient celle! 
auxquelles donnaient lieu les terrains et ios watet-lots; ev 
vain les ventes se succédaient, les p1·ix montaient, chacun s'en
richissait, surtout les agents de la cité ~ San-Francisco n'en 
restait pas moins éternellement endetté. Aussi sa propriété im
i1io1:iiiière, qui eût dû êti'e d'une valellr presque s~ns bornes et 
faire de cette ville l'une des phis opulentes du globe, catte pro
pfüHé n'étàit-elle plus évaluée qu'à 150 millions dès le mois 
de juillet 1853. Ces dilapidations n'empêchaient pas les impôts 
de s'élever à un taux tellernent disproportionné, que chaque ha
bitant, hoilüne, femme ou enfant, payait moyenne111ent en con
tributions annuelles une somme de près de 240 francs. Quant 
:)Ü budget des dépenses de la ville~ bien qu'il fùt d'environ 10 
millions, uue faible partie en était i·éellement consacrée aux 
travaux publics. Enfin les douanes donnaient également lieü à 
des exactions sans nOilibre, dont profitaient sans scrupules tous 
lès interinédiaires administratifs. 

C:râce à cette abondaüte pêche en eau trouble, les fonctions 
d.e l;édilile saüit-fi'aticiscaine é!aient fort recherchées, et ceux: 
qui tes possédaient ne s'en démettaient pas facilement. C'e&t 
àinsi qtie l'on vit detix administrations rivales subsister simulta
nément pendant plusieurs mois, l'ancienne s'obstinant ü ne pas 
vouloir céder la place, et la tioüvelle essayant en vain de s'en 
ei11pai'et' d'assaut, ilivoquant tnème à plusieurs i'eprises l'inter.:.. 
vention des tdhunaux. Le choix pur et sii11ple de la foule dis
posait souverali1emènt de ces positions enviées, et les luttes 
élèctorales étàient d'une vivacité qui amen_ait fréqucrnment des 
hatailles rangées, où lâ victoire demeurait ai.lx poings les plus 
fd1·midables. Il s'agissait une fois de l'importante élection trien
naled'i.In shérif; trois concurrents étaient en présence, le CO. 

loriel T ... , le colonel B ... et le colonel IL. Disons eh passant 
que cette triple candidature militaire n'avait rien d'inusité. On 
sait la passion des Américains pour ces dénominations d'un 
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gradejm,tlfié le plus souvent par la sen le f:rntaisie du porteur (1); 
ce travers innocemment belliqueux est poussé plus loin en Cali· 
fornie que dans aucun des Etals de l'ouest, et nul ne s'étonnait 
d'y voir la position toute . civile de shérif convoi Lée par trois 
colonels_. Le premier était le candidat conservateur, et fut pâr 
cela même écarté tout d'abord. Le second, connu smtout par 
son assiduité au tapis vert de toutes les maisons de jeu, était de 
plus propriétaire d'un des principaux hôtels de la ville. C'étâit 
là un puissant moyen de propagande : son restaurant, trans
formé en table ouverte et distribuant libéralement les brôlantes 
liqueurs chères au Yankee, devint promptement un argument 
d'une irrésistible séduction. Le succès lui semblait donc nssuté, 
et c'était avec toute confiance que lo jour de l'épreuve il se 
dirigeait vers le lieu du scrutin, victorieusement entouré de 
toute la pompe de ces processions électorales entrées dans les 
mœurs politiques de l'Anglo-Saxon. Les bannières flottaient 
gaiement, la musique faisait entendre les sons les plus discor
dants sur une basse cont.inue de péLards et de coups de canon; 
les cris sacramente)s hitrra for·B ... ! B ... for ever ! partaient 
à tue-tête des voilures surchargées de monde, lorsque le troi.;.,, 
sième candidat; le colonel H .. ;; parnt inopinément sue le théâtre 
de l'action. Ce dernier était un aventurier qui s'était acquis ~ne 
sorte de notol'iété dans la guerre du Texas; dédaignant toute 
procession, il se présentait sans escorte, monté sur un magfü:.. 
flque cheval, auquel il se mit à faire exécuter dev~rnt les specta
teurs surpris toutes les brillantes manœuvres, tous les airs de 
manége qu'une longue pratique lui avait enseignés. Passes; 
voltes, terre-à-terre, courbettes, ce fut un véritable cours de 
haute école, une leçon d'équitation politique; mais c'en fut assez 
!pour changer les dispositions de la foule, qui, oubliant soudain 
1toutes les largesses électorales du colonel B ... , nomma ave6 

. (1) C'est à ce sujet que mistress Trollope, ne se voyant entourée 
,dans son voyage que de capitaines et de. colonels, et n'apercevant eri 
/même temps que peu de traces des quelques· milliers d'hommes qui 
oomposaient alors toute l'armée de l'Union, demandait avec surprise 
ce qu'étaient devenus les soldats. 
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d'enthousiastes acclamations son rival aux fonctions .de shérif. 
« Vous voulez ùn roi qui sache monter à cheval, disait M. da 
Talleyranël, prnnez Fr:mconi. » 

Malheureusement de semblables m~1gistrats donnaient parfois 
lieu à d'étranges mécomptes, car ils ne se bornaient .pas tou
jours à s'enrichir sur place, résultat prévu dont on se formali
sait peu. En 1854, par exemple, l'un des principaux aldermen, 
Meiggs, trouvait moyen de disparaître avec une somme d'envi
ron cinq millions de francs réalisés et représentant peut-être 
une perte double pour la ville. Chez nous en pareil cas, le èhe
min de fer ou le stea11ier banal empo1·te prosaïquement le fugi
tif; Mciggs opérait pl~s largement, et prit la mer sur un bâti· 
ment frété par lui, à lui appartenant, et pourvu de longue main 
de tous les approvisionnements nécessaires aux plus longues 
t1·aversées. Pendant trois jours, tous les journaux accablèrent 
l'audacieux escroc de philippiques où perçait néanmoins une se
crète admiration pour son habileté, et tout fut dit: Aujourd'hui 
l'un des quais de la ville porte encore le nom de Meiggs, et 
rappelle probablement aux habitants plutôt le souvenir d'une 
spéculation hardie, mais heureuse, que celui de la perte pécu
niaire dont f"3 ont pourtant été les premières victimes (1). 

Il est juste de reconnaître que les tentations se présentaient 
aux fonctionnaires avec une persévérance fascinatrice, grâce 
d'abord aux spéculations de terrains où la ville était nécessai
rement toujours engagée, et grâce aussi à la hausse subite de 
touLes les valeurs foncières (2), car il en était résulté une inex
tricable confusion dans les titl'es de propriété. C'était par exem-

(1.) Le fâcheux relâchement de probité administrative que nous si
gnalons ici n'est pas malheureusement particulier à la Californie, et 
en 1857, au sommet de l'échelle politique du pays, on a pu voir qua~ 
tre représentants exclus du Congrès pour y avoir notoirement trafiqué 
de leurs votes. 

(2) Un ancien consul amé11icain sous la domination mexicaine, M.· 
Leidesdorff, mourait en 1848, laissant des affaires assez embrouillées 
qui se résumaient. en un passif d'environ 300, 000 francs. Deux ans 
après, sa succession, liquidée par les soins de l'administration muni
cipale, valait près de 6 millions. 
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ple un préfet de district qui donnait l'ordre :m juge de paix de 
vendre à vil prix des terrains publics; la cour de première in
stance annulait la vente, le préfet annulait hl décision de la cour, 
et les acheteurs restaient en possession d'un titre plus que con
testable. Dans ces vols légaux, qui se reproduisaient incessam
ment, les acquéreurs avaient intérêt à laisser en question la va
lidité de la vente pour acheter à plus bas prix; mais il survenait 
p3rfois des circonstances où le droit de propriété était mis en 
cause sur une bien plus vaste échelle. Un bureau spécial (Board 
of Land's conimissionnen,) avait été institué pour régler ces 
so1'les de contestations; l'on vit un Français s'y présenter muni 
de papiers parfaitement en règle, desquels il résultait qu'en 
1843 il avait fourni à l'administration mexicaine de la Califomie 
certaines valeurs, arfent et marchandises, en échange desquelles 
le gouverneur alor3 en fonctions, don Manuel Micheltorrena, lui 
avait octroyé des lots fort étendus, situés en partie sw: l'empla
oement actuel de San-Francisco. En. d'autres termes, le plai
gnant réclamait en toute propriété d'abord une grande moilié 
de la ville, plus environ quatre lieues de terrain dans le voisi
nage immédiat, plus les îles de la rade, plus enfin une centaine 
de lieues carrées réparties sur divers points.de l'Etat de Cali
fornie, le tout pour 25,000 francs, montant des valeurs fournies 
par lui en 1843 ! L'énormité de ces prétentions suffisait à les 
rendre inadmissibles, eussent-elles même été complétement 
fondées en droit; mais j'ignore la solution de cette curieuse 
affaire, si tant est qu'il y ait eu solution. 

En Angleterre, la possession équivaut, dit-on , . aux neuf 
dixièmes de la loi; aux Etats-Unis, et surlouL en Calif9rnie, on 
peut littéralement dire que possession vaut titre. C'est même la 

; base d'une des coutumes les plus répandues dans le pays, du 
squattef'isni. Ce mot demande une ëxplication, que nous trou
vons dans un intéressant rapport, récemment publié par la 
chambre des communes d'Angleterre (1) : « Le squatter, y dit 

(1) Report of thè sececr Committee on the Hudson·'s bay Company, 
Londres 1857. 
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sir Gcot·ge Simpson , gouverneur des . territoires tle la· baie 
tl'Iludson; est celui qui s'établit sur un tert'ain sans titres de 
propriété.>> On le voit, la définition est claire; l'application ne 
l'est pas moins. Là où de vastes territoires incultes et déserts 
appellent le défrichement et la colonisation; ce mode d'installa
tion sommaire a toute raison d'être; mais dans une ville popu
leuse comme San~ Francisco, où le moindre coin de terre ne se 
vendait qu'à prix d'or, il devenait un vol manifeste. C'était; 
comme on peut s'en douter, le moind1·e souci du squatter: 
apercevait-il un emplacement yacant à sa convenance, la nui• 
lui suffisait pour s'y barricader, de manière à pouvoir repousser 
le lendemain toutes les tentatives du propriétaire. Ce dernier 
savait qu'ùne réclamation auprès des.tribunaux eût été dérisoire; 
le recours à la force lui restait seul, et décidait souverainement 
du point de droit. Aussi clans ces luttes chacun tâchait-il dê 
recruter le plus cl'auxiliairès possible; les barricades étaient 
attaquées à coups de hache, de meurtrières décharges de re
volvers s'échangeaient de part et d'autre, et les dépouilles ap
partenaient au vainqueur. Que l'on ne croie pas que j'exag·ère 
en rien; ces choses étaient journalières à San-Francisco, elles 
se passaient en pleine rue, au milieu de la ville, et.cela non
seulement dnns la confusion des premiers mois, mais même alor§ 
que la société californienne se prétenc1nit constituée depuis des 
années. Ajoutons que ue monstrueux abus rencontrait une pi'é
cieuse complicité dnns fo vague de la loi américaine, qui auto
rise formellement le prupriétail'e d'un terrain à s'y défendre par 
tous les moyens contre une intrusion quelconque; le squatter 
se disait propriétaire, c'en était assez pour écarter de lui toute 
accusation de meurtre ou de vol à main armée, c'en était même 
assez pour qu'il fût parfois le premier à évoquer l'affaire devant 
les tribunaux, Ainsi un négociant do la ville avait loué certains 
biens municipaux; lorsqu'il voulut s'y établir, il les trouva en
vahis par une bande cle squatters qui naturellement re
fusèrent de cécler la place, et qui, lorsqu'un clélachement 
clc soldats les y eut contraints, poussèrent l'effronterie 
jusqu'à poursuivre en juslice l'officier commandant le dé, 
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tachemeat (1.). Ailleurs un sous.shérif était venu domwr à u11 
squatter notil1catioq officielle de la sentence (writ of ejeçlment) 
qui Ir, condamnait à vider les lieux; c.e dernier répopdii en fah, 
saµt feu de son revolver Slll) le représentant de l'autorité. 

Frt1ppez, j'·ai qu~tre enfant~ à nourrir, 

dit l'intimé. Les huissiers californiens sont d'une autre humeur; 
.e nôlro abandonna son writ, saisit son revolver et rendit ballé 
pour balle, si bien que Je dénouen1ent conduisit les deux parties 
à l'hôpital. 

De telles occmrences étaient fréquentes, et parfois l'affaire 
prenait les proporlions d'une véritable bataille, car les squat
ters opéraient en grand lorsque l'oceasion s'en présent:iit,. 
Dans la petite ville de Sncr;nnonto, une nombreuse troupe d'en
tre eux avait résisté à l'exécution des jugements prononcés par 
les tribunaux; les meneurs ayant été incarcérés, la bande en
tière se rendit à la prison pour les remettre en liberté. Toutes 
les autorités municipales l'J attendaient; 1e combat s'engagea à 
coups de rifles et de 1·evolver-s, plus~eurs victimes to111bèrent 
de part et d'autre mortellement atteintes, et le maire lui-même 
fut· grièvement blessé. A chaque instant se renouvelaient ces 
Mplpr~bles scènes; nul n'était à l'abri de ces violences, pas 
plus l'ouvrier dans sa chétive cabane que le riche propriétaire 
de vastes terrains, car l'audace des sqitatters ne pouvait que 
croître avec l'impunité; ils en étaient venus à menacer ouverte
ment d'assassinat quiconque essayait de porter atteinte à leur 
pr,étendu droit,et souvent l'exécution suivait de près la menace. 
La chose finit par prendt'e une telle gravité, ~uê l'opinion 's'en 

(1) On· aurait tort de croire qu'aux Etats-Unis un agent du gouverne
ment pnisse toujours abriter sa responsabilité officielle derrière. l'au
torité supérieure. qui lui a donné des ordres. Lors du J:iombarderµ~n~ 
de Greytown qui faillit troubler la bonne harmonie des cabinets de Lon~ 
dres et de Washington, l'officier qui avait exécuté le bombardement 
fut attaqué en dommages et intérêts devant les tribunaux de New-York 
par que)ques négociants pe Greytowo, ~t iqparcéré jwsqµ'~ ~~ qµe le 
présid.eµt fût intervenu clan~ ce si:Qgt}ljer débM. 
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émut s6l'ieusément; l'impuissance de l'autorité n'étant que trop 
démontrée, les habitants résolurent de se protéger eux-mêmes 
dans un meeting où furent posées les bases d'une « associa
tion pour la protection de la propriété et le maintien de l'or
drn. " Dèij la première séance, plus d'un millier de membres 
sïnscrivirent sur les listes. L'efficacité de cette police impo
sante ne tarda pas~ se faire sentir, et la propriété saint-francis
caine put enfin être sauvegardée. Toutefois, même aujourd'hui, 
il n'est pas un coin de la ville où ne se trouvent de nombreux 
terrains dont les possesseurs n'ont d'autres droits que les 
squatter' s titles dont nous venons de parler. 

Nous sommes en France grands admirateurs du principe d'as
sociation; les théories qu'il a inspirées ont toujours rencontré 
chez nous de nombreux adeptes, mais à la condition de ne ja
mais quitter leur domaine pour envahir celui de la pratique. Le 
véritable Américain, le Yankee militant, nous ressemble assez 
peu; si la théorie ne le préoccupe guère, c'est qu'il est éminem
ment un homme d'action, ce qui vaut mieux, et il supplée ainsi 
la plupart du temps au défaut d'une initiative gouvernementale 
dont sa nature s'accommoclerait mal. L'affaire des squatters 
vient de nous en montrer un exemple; il en est un autre qui 
mérite d'autant plus de trouver ici ea place qu'il a exercé une 
influence capitale sur les destinées de San-Francisco. Il n'est 
personne qui ne se souvienne des terribles incendies dont 1 à 
tant de reprises différentes, les journaux firent mention dans les 
premiers temps de la colonisation californienne. Chaque foia, 
disait-on, la ville était détruite, puis au courrier suivant, les 
choses avaient repris leur cours ordinaire, si bien que dans le 
récit de ces désastres incessammentrenouvelés, dans cetteville 
toujours brûlée et toujours debout, le lecteur pouvait fitre tenté 

. de vo~r une série monotone de ces puffs transatlantiques aux
quels nous ont habitués les Américains. Rien pomtant n'était 
plus exact, et San-Francisco n'a été que trop fondé à prendre 
pour emblême le glorieux phénix gue son sceau nous montre 
s'élevant, les ailes déployées, du sein d'un bûcher enflammé. 
On va voi1· comment cet admirable esprit d'association oratiQUe 

6 
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permet désormais aux habitants de braver le fléau destructeur, 
et l'on verra aussi avec quelle indomptable énergie, avec quelle 
puissance de volonté ils ont su chaaue fois faire renaître d'un 
monceau de cendres, une nouvelle v·ille plmi belle que la précé
dente. Le récit de ces épreuves, terribles entre toutes, doit 
terminer l'esquisse des commencements de San-Francisco. 

Nous avons décrit l'assemblage confus de tentes et de bara
ques sous lesquelles au début s'abritait pêle-mêle une masse 
d'émigrants chaque jour croissante. Bien que de légères plan
ches de s·apin et des toiles peintes en eussent fourni tous les 
matériaux, la population désordonnée de ce campement se sou-· 
ciait peu de la sévère sur_veillance qui eût été nécessaire, et 
l'on pouvait d'un jour à l'autre s'attendre à voir la ville devenir 
la proie des flammes. Ce fut le 24 décembre 1849 que le pre
mier des grands incendies se déclara au point du jour. En quel
ques heures, une masse de maisons etde marchandises évaluées 
à plns de six millions de francs, fut complètement détruite, et 
l'on ne parvint à arrêter les ravages qu'en fais.ant sauter, au 
moyen de poudre à canon, les édifices voisins, afin de séparel' 
la pai't du feu; c'était le seul mode de défense que l'on possé
dât contre le redoutable ennemi qui entamait la lutte avec une 
si écrasante supériorité. Du reste, la journé~ n'était pas finie, 
que les mesures étaient prises pour la reconstruction, et en 
quelques semaines, toutes traces de dégâts avaient disparu. 
Néanmoins, cette première leçon fut perdue pour l'insouciant 
Californien, qui édifia ses nouvelles demeures avec des maté
riaux non moins lêgers que par le passé. Aussi, lorsque quatre 
mois après, le 4 mai 1850, les funèbres lueurs de l'incendie 
éclatèrent de nouveatt, la ville offrait aux flammes un aliment 
que peu d;heures devaient suffire à dévorer. Cette fois, la porte 

. fut plus considérable, et s'éleva à 20 millions de francs, parce 
que dès le début du feu la foule des spectatems refusa d'aider 
à combattre le fléau,avant qu'on et1t fixé the rate of compensa
tion, c'est-à-dire le prix auquel serait payé son concours; on 
convint de trois dollars par heure (près de seize francs). Six 
semaines s'éLaient à peine éçoulées, et les tn1vaux des nouvelles 
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constructions n'étaient point terminés, que le luguh1·e cri d'a
larme retentissait encore, et poUr la troisième fois les flammes, 
avivées par un vent violent, anéantissaient le cœur de la cité. Il 
semblait que chaque désastre dùt surpasser le précédent; celui~ 
ci se traduisait par un chiffre de vingt-cinq millions engloutis 
dans le foyer dévorant. Enfin, le 17 septembre de la même an
née, un quatrième incendie réduisait cent vingt-cinq maisons 
en cendres, et laissait sans abri près du tiers de l_a population. 

En moins de neuf mois, la ville à quatre reprises avait été 
consumée peès de moitié. La nature des constructions, l'incurie 
des habitants, suffisaient à expliqner celte fatalité persistante; 
mais il est rare qu'en pareil cas l'opinion publique n'at~ribue 
pas à la malveillance des rnalhems aussi répétés. Il est· certain 
que si les nombreux malfaiteurs dont San-Francisco était in~ 
festé n'avaient pas allumé l'incendie, au moins ils mettaient cha
que fois largement-à profit le désordre et la confusion qui en 
résultaient , les maisons étaient forcées et pillées; les biens 
sauvés du feu:et amoncelées ;ur la voie publique, dispar::\is
saien~. BPef, à tort ou à raison, le mot d'incendiaire ét.ait 
dans toutes les bouches, et bien que nul n'eût pu être pris en 
flagrant déiit, la voix ·populaü1e ne s'en prononçait pas moins 
hautement. Lorsque revipt en 1851 la cl~te néfaste de l'incendie 
du 4 mai 1850, de vagues rumeurs circulèrent dans le peuple, 
prédisant à cet anniversaire une redoutable commémoration; 
chacun avait passé la journée dans une anxiété fébrile, mais rie11 
n'éLait survenu, et l'on commençait à e.spé1·er qne la tranquillit~ 
dont on jollissait depuis sept mois, ne serait pas troublée d~ 
nouveau. La soirée avait été également cafme, les dernièl'efi 
lumières s'étaient éteintes, les derniers passants traversaient 
les rues désertes, lorsque le füneste cri, que dep,uis douze 
heures chacun entendait instinctivement bruire à ses oreilles, 
r:etentit avec une sinistre réaiité au milieu du silence de la nuit. 
En quelques secondes, toute la population fut sur pied ; le cin
quième feu, qui par l'effroyable étendue de ses ravages dl3vait 
laisser les autres loin derrière lui, wnait de commencer clans 
un éLroit magasin _de peinture situé sur la place prin~ipale. L~ 
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navrant. spectacle d'un incendie de nuit est de ceu~ que l'on n'ou
blie pas lorsqu'une fois on en a été témoin : ces fenêtres béan
tes, éclairées par les rouges lueurs du dedans, ces monstrueux 
jets de flamme qui en sortent, et semblent doués de vi~, tant 
ils se tordent avec intellitence vers la pâture qui leur est of
ferte, l'incessante et caractéristique crépitation de l'fo1pitoyahle 
élément, le lugubre fracas des murs qui s'écroulent, sont autant 
de soqvenir3 qui restent ineffaçablement gravés dans Fesprit. 
Mais à quels incendies comparer ceux dont nous parlons? Une 
seule ville au monde, Constantinople, bâtie en bois comme l'é"'" 
tait alot·s Sa~-Francisco, a eu le triste privilége de clés::islFcs 
aussi .complets. En quelques heures, l'immense foyer s'étendit 
su rune surface de pPès do trois cent mille mètres carrés, et gagna 
de tous côtés avec une furie qne redoublait une vél'Î table tem
pête de nord-ouest. En vain les pompes envoient lems puis
santes colonnes liquides sur la lisière de cette fournaise, pour 
la circonscril'e s'il est possible : l'eau est vaporisée avant de 
retomber. Bientôt elle vient à manquer; le feu gagne rapldc
n1ent les quartiers Mtis sur pilotis; l'intensité de l'incc:1dic s'v 
a.ceroît par le tirage qu'exerce le vicle laissé sous clrnque rne'. 
Un rnul espoir s'offre e1:core, sauver les centaines de navi1·os 
qui couvrent la racle et l'immense Yale:.1r qu'ils représentent: 
c1est vers ce but que tendent tous les efforts. Le vent p01itc 
aillems heureusement les milliers de débris incandescents que 
Fon voit tourbillonner dans l'air, mais les wharves pourr:-iiûr:t 
servir de ponts aux flammes pour atteindre la cité flottante dont 
'les hautes mâtures se profilent déjà avec une netteté signif1ca
tive; de toutes parts retf:)ntissent les ppissantes explosions qui 
doivent les isoler. Enfin le soleil se lève derrièl'e Fépais rideau 
de fumée qui masque l'horizon, et vient éclairer d'un jour livide 
cette scène de désolation; la tempête s'apaise, on peut mesurer 
l'étendue du. désastre. A peine un tiers de la ville a•t-il été 
épargné, et clans la portion brûlée rien n'est sauvé, car le flériu 
s'est propagé avec · une telle rapidité que, pour se seusLraire 
à sa rage, les habitant sont dû tout abandonner derrière eux. Le 
seul dommage mat ériel pouvait èLre évalué à plus de soixante 
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millions de francs! Il eût fallu remonteraux grandes guerres de 
l'empire pour trouver dans la ruine de Moscou l'exemple d'une 
destruction aussi complète. L'ardente réverbération avait été 
aperçue jusqu'à Monterey, à quarante lieues de San-Francisco. 

t.e n'était pourtant pas la dernière épreuve. Le troisième in
cendie avait éclaté le 14 juin 1850 : _on redoutait également 
cet aœ1iversaire; mais un surcroît de précautions força les mi
sérables qui tenaient ainsi toute une ville en suspens à retarder 
l'exécution de leurs criminels desseins jusqu'au 22 juin. C'était 
un dimanche, et les cloches annonçaient l'office divin, lorsque 
la population entendit ces sons mesurés se transformer en un 
tocsin d'alarme précipité. Nul doute cette fois que la catastro
phe ne fût due à un incendiaire, car le feu s'était déclaré dans 
une maison où personne n'en avait allumé. Par une heureuse 
imprévoyance, les bandits qui s'acharnaient à leur œuvre de 
clesteuction n'avaient pas donné le temps de réparer encore les 
traces du feu précédent, et les pertes se bornèrent à une 
vingtaine de millions. Ce fut la dernière de ces épouvantables 
conflagrations. En somme, le pays avait vu, pendant les trois 
années qui venaient de s'écouler, près de trois cent soixante 
millions de valeurs dévorés pm· les flammes ! 

Ce qui frappe avant tout dans ces désastres coup sur coup 
répétés, c'est la merveilleuse énergie de l'Américain, c'est l'in
vincible persévérance avec laquelle il se redresse chaque fois 
sous l'ét1·einte qui veut l'accabler. Là où d'autres eussent, en 
accusapt le sort, renoncé à gagner une partie si souvent per
due, lui ne doute pas un instant de ses forces, mais revient cha
que fois plus résolûment eroiser la baïonnette avec la fortune, 
et n'attend même pas que les décombres fumants soient refroi
dis pour amener les matériaux de ses nouvelles construcLions. 
Sous un rapport du reste, ces incendies profitaient à la ville, 
qui chaque fois se reconstruisait plus monumentale qu'aupara
vant, et surtout plus en mesure de résister au terrible fléau. Lo 
prix excessif de la main-d' œuvre et des matières premières avait 
amené l'emploi exclusif du bois; s'il était impossible que du jour 
au lendemain la masse des propl'iétai1·es pût v substituer ·labri-

6. 
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que, au moins, à partir de ces rudes leçons, bon nombre des Jcti .. 
fices qui s'élevèrent dans ees quartiers si souvent dévastés fu.:.. . ' rent-1ls véritablement à l'épreuve du feu. Ils ne sortaient phk" 
de terre, il est vrai, avec la miraculeuse rapidité des premiers 
.iours > mais au lieu de tentes, de baraques, ou de frêles en
ceintes légèrement maçonnées, c'étaient des murs d'un mètre 
d'épaisseur sur une hauteur de seil':e ou dix-huit mètres, soli-
dement constmits en briques, souvent même en granit, que les 
navires apportaient de Chine (1). En un mot, on peut dire que 
si l'orgueilleuse capitale de la Californie a aussi promptement 
atteint un développement dont pourraient être fières bien des 
villes d'une importance séculaire, c'est à ses incendies qu'elle 
le doit en partie, et à l'indomptable volonté de ses habitants, 
non moins qu'aux circonstances exceptionnelles où elle s'est 
trouvée. 

Ce n'était pourtant qu'avec lenteur, ou du moi"ns avec une 
lenteur relative, que la ville se reconstruisait sur ces coûteuses 
proportions. Bien des quartiers pauvrement habités ou éloigné:'. 
du centre restaient forcément en bois, et la mesure la plus 
pressante pour combattre l'ennemi commun était d'organiser un 
service d'incendie. Dès le lendemain du premier feu, plusieui's 
'meetings furent convoqués à cet effet, et les dispositions prises 
avec une promptitude caractéristique. Il fallut demander aux Etats 
de l'est le matériel qui faisait défaut, et ce fut nécessairement 
un peu long; mais dès qu'on l'eut reçu, dès que le service put 
être définiLivement installé, ces immenses désastres cessèrent : 
non qu'il n'y eût encore des incendies partiels, mais les secoursi 
survenaient avec une telle rapidité, ils étaient dirigés avec une .. 
si intelligente énergie, que les ravages étaient en peu d'ins-' 
tants circonscrits aux plus étroites limites. Aujourd'hui l'orga
nisation des pompiers de San-Francisco, qui pourrait partout 

(1) _C'est là une preuve frappante de la cherté d~ la m~in-d'œuvre à 
cette époque à San-Francisco. L~ Californie fourmt aussi un très-beau 
granit mais il eût été impossible alors de l'exploiter. avec avantage, et 
le com'merce maritime trouvait son bénéfice à en apporter de Chine. Il 
est inutile de dire qu'il n'en est plus de même aujourd'hui. · 



{Qjj 

être prise pour modèle, comprend treize compagnies pourvues 
de machines, plus trois autres compagnies, dite de l'échelle et 
du crochçt, dont le nom indique suffisamment la périlleuse spé
cialité (1) i Ce corps nombreux est entiërement formé de volon-~ 
taires qui non-seulement ne reçoivent aucune indemnité, mais 
supportent presque exclusivement les frais de ce service oné
reux. ;\u premier cri d'alarme, les pompes arrivent; les cloches 
dpnt cHes son~ munies résonnent en marchant, et ~vertissent 
clwcun; l'eau est fournie par des réservoirs souterrains placés 
d~ns les rµes de distance en distance, de sorte qu'il su(fü de 
leyer llPC trqppe et d'y introduire le tuyau de prise d'eau, pour 
que tout fonctionne ~ans le moindre retard. En 1852 seulement, 
a}ors qµe cette organisation était déjà complète, et que, grâce 
à elle, la ville étnit rasspré!} sur son avenir, l'administraLion 
donna signe de vie par l'édiction de réglements préventifs qu'elle· 
eût été, il eitt vrai, fort embarrassée de faire observer plus 
tôt. 

J,es pompiers ne se bornent pas à rivaliser de dévouement 
ep présence du danger; leur tenue, leur matériel, leur installa
tion sont également l'objet d'une lutte qui ne recule devant au
cune d~pense. Une compagnie comme/ciale, ayant envoyé ~ 
Philadelpnie 60,000 fr. pour l'achat d'une pompe destinée à 
effacer toutes les autres, fut informée que le pri~ ne pourrait 
gµère dépasser la moitié de cette somme ; K Incrustez-y le 
reste en or et en argent, » répondirent les fastueux Oalifor.,.. 
njens. Aussi, nulle fête, 1wlle procession n'est-elle complète si 
les pompes n'y tiennent la place d'honneue, et ce ne fut pas 
. s:ws étm111ement qpe, clans un bal donné par une compagnie 
:UJléric;iine, je vis le précieux. appareil resplendir tout enguir.., 
Iandé an milieu de la salle. Je l'avais vu du reste vaillamment 
figurflr 1 peu çl!=) jours au para van t, clans une clo ces qlertes en
core fréquentes aujourd'hui. Une maison de bois abandor{née, 

(1) L'1me ~e ~ei;; çlen1jères cornpagnj~s est exclusivement recrntée 
parmi Î'3S Françaj~ de t,aq.-Francisc!), et pqrte le pom de [.afayef te Jio()k 
and Ladder comp,my~ · · · 
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et deventie lê refuge de vagabonds s:ms ::isilo, tlvait pds fèu, èt 
l'iucendio s'était communiqué ~m bloc dont elle faisait partie. Il 
était dix heui'os du soir; en quelques minutes, le ciel se colora 
d'ardents reflets rougeâtres sous lesquels se dessinaient fanlas...; 
tiquemen l la ville et les navires de la rade; les flammes ga
gnaient à vue d'œil, mais presqlie au mr~me instant on entendit 
les cloches des pompes qui traversaient les rues avec une mer
veilleuse rapidité, et en moins d'une demi-heure toute crainte 
avait disparu. Une autre fois je fus témoin d'une scène analogue; 
mais ~n plein jour. Je me trouvais dans l'une des rues princi
pales; lol'squ'un forte explosion retentit, immédiatement suivie 
du cri redouté : Fire ! Deux minutes ne s'étaient pas écoulées 
que la première pompe arrivait au galop de son attelage hü
maih, puis sans interruption une demi-douzaine d'autl'es; les 
réservoirs furent ouvel'ts, et en un clin-d'œil toutes avaieift 
pris position. Les rangs étaient confondus devant le danger; la 
blouse et l'habit noir obéissaient au même chef, et l'on voyait 
avec quelle précipitation, au premier son de la cloche, chacun 
avait tout quilté, affaires, travail, plaisir : les uns étaient sans 
chapeau, d'autres en bras de chemise. Il n'y avait fort heureu
sch1ent pas d'incendie, mais le motif de cette fausse alerte offre 
un trait do mœurs assez curieux pour être rapporté. Deux né;.. 
gociants de la ville s'étant brouillés à propos de discussions 
d'argent, l'un d'eux n'imagina tien de mieux pour eI1 finir qùe 
de se faire intl'oduire dans ie cabinet de son rival, et de l'infor-· 
mer avec le plus grand sang-froid qu'il avait sous le bras un 
baril de poudre, à la bouche un cigare âllumé, avec lequel il se 
pi'oposaiL de fàire sauter l'appartement séance tenante; il n'a-
vait négligé aucune précaution, et venait de prévenir par tin 
billet les autres habitants de la maison d'avoir à- l'évacuer stir 
l'Iwui'e. Se souciant peu de cet énergique moyen de termiüer 
le différend, le malheureux négociant menacé d'une aussi brus
que reddition de comptes, se précipita vers la porte; mais, avaiH 
qu'il ne fût dehors; la détonation retentit.:. c'était elle q~i 
uvait doiitié l'alarme. Portes et fenêtres, tout vola en édâts; 
par uri hasard pt'ovitlentiel, d::it1s cette rue alors pleine de 
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monde, personne ne fut atteint, et le seul blessé fut l'ingénieux 
auteur de cette plaisailterie américaine. 

Si on a cru devoir s'étendre un peu sur les commencements 
de la grande cité californienne, c'est que l'histoire de ce rapide 
progrès n'a pas -pour unique intérêt les circonstances excep
tionnelles qui l'ont motivé : elle offre aussi ce caractère parti
culier, que l'on y saisit pour ainsi dire la. colonisation améri
caine sur le vif. Ce que l'on voit ici n'est en effet que ce qui se 
passe dans chacun des nouveaux territoires dont se grossit in
cessamment l'Union; mais ce qui ailleurs embrasse l'intervalle 
d'un demi-siècle se trouve concentré en Californie dans le 
court espace de quelques années, et montre du même coup 
d'œil toutes les phases de formation d'un élément de la grande , 
confédération transatlantique. Ce n'est pas tout encore : la Cali
fornie a été le premier pays où la race anglo-saxonne se soit. 
vue maîtresse des mines opulentes dont le Nouveau-Monde a si 
longtemps eu le monopole presque exclusif; en admirant le 
parb.i qu'elle a su en tirer, on ·ne peut s'empêcher de penser à 
ce qui eût pu advenir de l'Amérique espagnole, restée pauvre 
au milieu de ses tl'ésors, si les décret.s de la Providence avaient 
voulu que ce continent devînt t0ut entier le patrim0ine des bai
dis enfants del' Angleterre. « Notr0 monde vient d'en tr0mt:1· 
un autre, disait Montaigne, non moins grand, plein et memùm 
que lui, toutefois si nouveau et si enfant qu'on lui apprend en
core son ab c; bien crains-je que nous aurons très-fort hâté 
,sa déclinaison et sa ruine par notre contagion. » Si juste que 
ftît la prévision de l'illustre sceptique, il se trompait sur ·1a 
cause de cette ruine; ce ne sont pas nos idées qui ont amené la 
décadence du Nouveau-Monde, mais l'indolence, la cupidité et 
l'oubli de ce qui fait la véritable richesse des nations. Je laisse de 
'côté tous les anciens chefs d1accusation, tous les griefs des siè
cles passés, pour ne citer qu'un exemple contemporain. Il y a 
vingt-cinq ans qu'à l'autre extrémité de l'Amérique, sur la côte. 
du Chili, c'est-à-dire dans la plus sage et la plus prospère des 
républiques néo-espagnoles, furent découveetes les inépuisables 
mines de Copiapo. C'est d'elles que nous vient chaque anné(~ 
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une notable partie de l'argent qui nous sert; mais celte splen .... 
dide exploitation, dont en Europe nous connaissons à peine le 
nom, n'a rien produit pour le pays qui lui ·a donné naissance. 
Supprimez-la, il ne restera rien. Enlevez au contraire à la Cali~ 
fomie ses placers, il lui restera les villes qu'elle a créées, un 
commerce immense, une activité productive, gage du plus bril• 
lan t avenir; il lui restera surtout une population vaillante, infa
tigable dans la bonne comme ùans Li mauvaise fortu.10, sachant 
utiliser l'or que la nature a semé sous ses pas, mais sachant 
aussi faire sortir de ce sol les fécondes richesses de l'agricul
ture et de lï1~dustrie, plus précieuses et plus durables que l'or. 
C'est dans une semblable population que git la force d'un pàys; 
la rapidité du développement matériel de San-Francisco en est 
une preuve, et c'est pourquoi nous avons insisté sur les con
ditions dans lesquelles il s'était opéré. D'autres preuves s'of:.. 
friront, non moins concluantes, lorsque nous serons conduit, 
par la suite de ces études, à envisager les étranges mœurs de la 
société californienne. 

7 
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SAN-FHANClSCO ET LA SOCIÉTÉ CALIFORNIEN.NE 

Formée, on l'a vu, d'éléments aussi mobiles que divers, la 
société californienne n'offre pas· cependant à l'observatem un 
sujet d'étude trop compliqué. Il n'en est pas d'elle comme· de 
ces civilisations parvenues à un tern,e av:mcé de leur dévelop
pcmen t, où des nuances va,,iées à l'infini produisent à chaque 
instant une comtinaison nouvelle. lei les couleurs sont crCunent 
et carrément ac(:usées avec une netteté de physionomie ~ui me 
remet en mémoire un conte fort miginal, enfoui clans les œu
vres volumineuses d'un autem· un peu passé de mode aujour
d'lmi, madame de Genlis. Le lieu cle l'action est un palais ma
gique, doué de la singulière ycrlu cl'obliger quiconque y entre 
à ne pouvoi1· déguiser :;a pensée et à n'exprimer que la vérité, 
mais à son insu·. « Je vais vous bouder, dit de l'air le plus gra
cieux une coquelle, afin de vous tourner le dos. -- Et serez~ 
vous longtemps? demande l'amant intrigué, - Assez pom· vous 
permettre cle remarquer la lon~ucur de mes tresses cle che
v0ux. )) En une certaine mesme, San-Frm1cisco ressemble à ce 
palais de la vérité, et c'est avec le plus entier abandon que cette 
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société de fraîche date non-seulement laisse admirer c< la lon
gueur cle ses tresses, )) mais montre clans tout leur relief ses 
travers et ses imperfections. L'hypocrisie à coup sûr n'est pas 
son défaut. La vie des habitants s'y étale an grand jom comme 
dans les villes de l'ancienne Grèce, le mystère leur semble 
étranger, et si le sans-façon parfois clébi'aillé de leurs allures 
scandalise quelque peu l'observateur, on est promptement ra
mené à l'indulgence par la comparaison de celte franchise trop 
insouciante pent-ètre, mais réelle, avec la raideur ::1utomatique 
et guindée du cant anglais. Mieux que tout. autre, !'Américain 
de Californie va nous montrer co peu de souci de l'opinion, 
l'un des lraits les plus saillants qui distinguent entre elles· les 
deux branches de la grande famille anglo-saxonne. 

La ville de San-Francisco s'était ceéée en dehors de toute 
initiative gouvernementale. Peut-être le relàchement qui carac
térisait à cette époque la direction des affaires de l'Union, en
trait-îl pour quelque chose dans cette formation anornrnle, rnaï's 
il fallait y voir surtout le résultat de la nature yankee aux pri
ses avec des circonstances exceptionnelles, et l'on aurait tort 
de conclure de ces étranges débuts que la société californienne 
n'eût rien fait pour se constituer au double point de vue politi
que et adminislratif. Dès que la découverte de· l'or eut déter
miné le vaste courant d'immigTation qui devait si promptemeut 
peupler le pays, la partie éclairée de la population sentit le be
soin d'avoir, sinon de fait, au moins en principe, un gouverne
ment auquel on pût se raltacher plus tard, et qui dès lors lui 
permît de prendre rang dans rétat. Le moment était peu pro
pice: chacun déscrlait les villes pour les placers, et pensait 
plutôt à s'enrichir qu'à doter ses concitoyens des institutions 
qui leur 1mmquaient; aassi les quarante-huit députés nommés, 
parmi lesquels plusieurs Espagnols, ne finirent-ils parse réunir. 
à Monterey, qu'en septembre 1849. Dien que la composition 
plus que mélangée de la foule qui s'était ruée sur la Cali!'ornie, 
ne dût p::is faire beaucoup comp Ler sur les lumières de cette as· 
semblée improvisée, le résultat fut sans aucun cloute infiniment 
supérieur à ce qu'il eùt élé en Europe dans les mêmes condi-
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tions, et la constitution fut assise sm· des bases libérales et ra
tionnelles qui faisaient honneur au bon sens des délégués. C'est 
du reste aux États-Unis une tf1che moins compliquée qu'on ne 
se la représente en France. HéraulL de Séchelles, chargé de 
préparer un pr0jct de constitution pour la France républicaine, 
priait sérieusement un de se:,· amis de lui envoyer les luis de 
Minos; l' Am.·ricain , fort heureusement pour lui, ne se croit 
pas tenu à dater d'aussi loin : il a ses modèles sous la main, et 
toute la question se réduit à savoir si le nouvel état sera ou 
non à esclaves. Sur cc point comme sur les autres, !'.assemblée 
californienne opta pour une liberté illimitée, se bornant, par 
une restriction assez singulière, à exclure les races de couleur 
du suffrage universel qu'elle proclamait. Le principe du self
goz,ernment était si complètement admis par elle, que le pou
voir judiciaire lui-même se vit assujetti aux caprices et aux ins
tabilités d'une élection à courtes périodes. Un mois avait suffi 
pour mener à fin l'œuvre constitutionnelle; mais à Washington 
le congrès se montra moins expéditif, car l'admission du nouvel 
état remettait en litige l'éternelle question de l'esclavage et la 
lutte entre ïes intérêts rivaux du nord et du sud. Enfin, au bout 
d'une année d'incerLitudes, le steamer l'Oregon eu tra tout pa
voisé. dans la baie de San- Francisco, annonçant aux. habitants 
que leur ville était devenue capitale du trente et unième état de 
l'Union. 

En même temps que la Californie se constituait politiquement, 
la partie la plus saine de sa popuJation cherchait à poser les ba
sesd'une organisation religieuse, qui présentât quelq11e obstacle 
au débordement des passions humaines. Le clergé, dans le 
principe, ne s'aventurait qu'avec défiance dans cette société 
équivo11ue, dont au loin la renommée exagérait volontiers le cy
nisme et la démoralbation; mais son hé:,itation fut de courte 
durée, et bientôt les églises qui s'établirent do tous côtés té
moignèrent œautanL plus du zèle efficace des fondateurs que le 
nombre de lem·s prosélytes était plus restreint. La multiplicité 
de ces églises, ou, pour parler plus exactement, de ces cha. 
pelles, était une conséquence naturelle de la variété des sectes 
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du protestantisme et dè leur rivalité. On vit successivement 
s'ouvrir the Methodist Church, Seamen's Betltel, Spring 
Valley Chripel, First Congregational Clmrch, Unitarian 
Church, W1'sleyan Chapet, First Baptist Clturch, Happy 
·valley Clrnrch, Grace Church, etc ; j'en passe, et des meil
leures, car chaque secte, n'eût-elle qu une cinquantaine de fi. 
dèles, se doit à elle-même d. avoir une chapelle spéciale. De 
pJus, un temple catholique s'élevait pour les Français et lrs Es· 
pagnols; ma:s tout ce pieux concours, si louable et bien in
tentionné qu'il fùt, avait affaire à trop forte partie pour détour
ner le Californien de ses errements. Tous les sermons du mon
de ne pouvaient donner à cette société l'essentiel et précieux 
élément qui lui manquait, la famille, et avec elle le charme du 
foyer. Aussi, mal<~ré les vengeances célestes dont les prédica
teurs dénonçaient énergiquement les effe~s à chaqlle incendie, 
la foule envahissait les maisons de jeu avec la même ardeur; les 
bars continuaient à verser à flots le brùlant poison de leurs li
queurs; les assassin::::ts, les duels, les crimes et les violences 
de tout genre se repnduisaient journellement. Seule, la bienfai
sante et clouc.:e influence de la femme devait combattre avec suc
cès la rudesse, disons mieux , la barbarie clc ces rnœurs sanva
gos, lorsqu'après le bouillonnement ùcs premières années, un 
calme comparatif lui permit d'e11treprenclre cette véritable œu
vre de civilisation, et de donner à San-Francisco la physionomie 
moins curieuse peut-être, mais à coup sùr plus rassurante, 
qu'on lui voit aujourd'hui. 

La femme, à l'époque dont nous parlons, était en quelque 
sorte absente cle la société californienne, car on ne peut donner· 
le nom de femmes aux milliers de malheureuses qui de tous les 
poin ls du globe étaient venues clans le nouvel Eldorado, vivre 
d'une industrie bon teuse. L'isolement, le manque de tout lien , 
de toute affection, le besoin d'émotions fortes surtout, jetaient 
donc l'émigrant comme une proie au démon du jeu. Les tapis 
verts de San-Francisco sont restés célèbres, et à juste titre, 
car je doute qu'en aucun lieu et en aucun temps le jeu nit été 
l'objet d'un entraînement aussi effréné, aussi universel qu'il le 
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fut dans cette étrange ville, de 1849 jusqu'en 1855, date de la 
suppression officielle. L'apogée fut au début; hôtels, tavernes, 
restaurants, cafés, tout alors éLait maison de jeu, et peut-être, 
si l'on eût un soir fait le recensement de cette population déjà 
nombreuse, aurait-on eu peine à y trnuvcr èix pel'Sonnes ré
sistant volontairement à la tenlation. Que devenir, après l'heure 
des affaires, clans ceLto informe ébauche ùe dté où nul intérieur, 
nul cercle cle famille paisible ue se voyait encore, où cha
cun redoutait instinctivement la solHude et s'étourdissait pour 
fuir la réflexion? Où chercher, si ce n'est clans les maisons de 
jeu, un refuge con Lre les torrents cle pluie qui traversaient im
pitoyablement vos murs de toile, et convertissaient eu une bai
gnoire glaciale le lit banal du caravansérail où vous aviez trouvé 
place pour la nuit? Ainsi, devenu tout à la fois un plaisi1· impé
rieux et une demi-solution aux difficulté3 matérielles de l'exis
tence, le jeu ne tarda pas à voir ses temples agrandis prendre 
des proportions rnonumenLales, en rapport avec la foule dont ils 
etaient incessamment inondés. Chaque maison avait son nom, 
Etwêka, Adelplti, Polka, El Dorado, etc. Je me souvien
dra{ longtemps de l'impression que celte dernière produisit sur 
moi, le soir où je mis pour la première fois pied à terre sur le 
sol californien. A l'angle de la place principale de la ville s'éle
vait un vaste édifice à trois étages, dont au milieu d'une nuit 
sornbr~ les tronte fenêtres rayonnaient de tout l'éclat d'une ar
dente illumination intérieure; les cuivres bruyç1nts d'une nmsi
que de carrei"our envoyaient au loin les périodiques bouflëes 
d'une harmonie douteuse, et derrière les vitres sans rideaux· 
s'agitaient les confuses silhonelles d'une foule en mouvement, 
tandis que par les portes enlrnit et sortait un continuel courant 
de joueurs, assez semblable aux processions qui marquent l'ori
fice d'une fourmilière. Je pénétrai dans ce panJœmonuim, im
mense salle occupée presque en enlier par une collect1on cle ta
bles où etaient représentés les jeux de hasard de toutes les na
tions, - monté, faro, roulette, rouge et noir, rondo, vingt et 
un, lansquenet. - Des femmes jeunes et belles, mais parées 
avec une élé.gance équivoque, y distribuaient les cartes 0u fai-
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saient toumer la roue de ~fortune. Dans le fond, l'orchestre, à 
côté un buffet abondant, et sur les murs des liLhogTaphies colo
liées qui certes n'eussent pu servie do modèles clans un pensio·n
nat de jeunes filles, complétaient l'ameublement, qui d'abord se 
clisLinguait à peine à travers l'épais nuage entretenu par quatre 
on citig cents cigares en pleine activité. Chaque table était en
tourée d'une quadruple rangée de postulants, et bien qu'à cette 
date (1854) les fabuleux enjeux des premiers temps (mssent dis. 
paru en partie, les coups n'en étaient par moins sùivis avec une 
passion dont l'ardeur se reflétait sur tous les visages. 

L'El Dorado, l'Eurêka, correspondaient à peu près .à ce 
qur. l'on eût pu appeler la bourgeoisie des joueurs, car la pri
mitive égalité de 1849 avait cesso d'exi8ter devant le tapis vert, 
et au-dessous de ces immenses établissements se trouvaient les 
maisons de jeu affectées aux dernières classes de la population, 
tandis q'u'au sommet de l'échelle s'étaient formés de nombreux· 
tripots destinés à l'aristocratie financière de la cité. Dans ces 
derniers, un introducteur était nécessaire, mais tout s'y prati
quait avec une sorte de libéralité : lo buffet était gratuit; salle 
de.journaux, billard 1 rien ne manquait, et l'un de ces tripots 
avait même poussé la recherche jusqu'à y joindre l'appendice 
assez singulier d'un gymnase. Enfin en dehors de cette ch1ssi:.. 
flcation, la fantaisie ne perdait pas ses drnits. Ainsi je lus tm 
matin l'annonce suivante dans un journal : « Le public est 
prévenu que depuis une semaine est ouvert châl{Ue soir à huit 
heures, au premier étage de la mairnn rue ... , n° ... , un salon 
de lansquenet dirigé par mademoiselle Armande: )) J'y fus, et 

. je trouvai effectivemenL un véritable salon où les séductions un 
peu colossales de l' El Dora do étaient réduites aux proporlions 
do l'intimité. Mademoiselle Armande, à l'instar malheureuse
ment des neuf dixièmes des croupiers de, San-Francisco, était, 
comme l'indique son nom, une compatriote, et son commerce, 
ou, pour conserver l'élégant euphémisme adopté par elle, son 
salon, lui rapportait l'un dans l'autre et tous frais payés, environ 
cent cinquante francs par soirée. 

Il est assez difficile de traduire en chiffres les désastreux 
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effets d'une passion aus$i générale et au::si extrême. Quelques 
dollars formaient, il est vrai, l'enjeu le plus souvent engagé, 
m·ais en même temps il n'était pas une table où l'on ne vît dans 
la soirée un joueur plus hardi ou plus confiant risquer des coups 
de dix, quinze ou même vingt mille francs; plus de cent mille 
francs étaient parfois aventurés sur une carte, et cela en pépites, 
en petits sacs pleins de poudre d'or, dont le poicl~ seûl était 
vérifié. Le banquier tenait sans sourciller ces formidables 
sommes, et les payait sur l'heure en cas de perte. Laissons de 
côté pourtant ces enjeux exceptionnels et no considérons que 
ce qui se passait chaque soir à l'El Dorado par exemple : en 
y supposant une moyenne de six heures de jeu par jour et 
trente joueurs se renouvelant d'heure en heure à chacune des 
douze tables cle chaque étage, on aura pour les trois étages dans 
la soirée un personnel de plus de six mi Ile personnes, dont cha -
cune n'avait pas hasardé moins de trois ou quatre dollars, ce 
qui donnait en somme près de cent mille francs jetés chaque 
nuit sur les tapis de ce seul établissement. Cette évaluation est 
certainement bien au-dessous de la vérité, et si l'on réfléchit 
que l'El Dorado ne représentait peut-être pas la dixième partie 
du jeu tolal de San-Francisco, on comprendra combien le gÔu
vernemen t de Californie a sagement agi en fermant enfin, au 
moins officiellement, ces maisons où s'alimentaient les passions 
les plus violentes de la population. 

Le revolver y était en effet l'arbitre suprême de tous les dif
férends, et bien qu'en dernier lieu on_ ne le vît plus qu'excep
tionnellement figurer à la droite du banquier; son intervention 
n'en était pas moins admise. Comment en eùt-il été autrement, 
alors que dans les rues ce redoutable auxiliaire s'immisçait à 
chaque instant dans les disputes, ou même, qui plus est, appor
tait souvent à une sirrwle discussion le poid3 de ses irrésistibles 
arguments (1) ? Suspendu à la ceinture, il faisait pour ainsi dire 

(1) Deux Américains causaient un soir dans leur chambre. Une dis
cussion s'élève, s'échauffe, les revolvers paraissent, et une balle va, à 
travers une mince cloison de bois, atteindre dans l'appartement voisin 
un Allemand paisiblement endormi d:tns son lit. Il serait trop facile de 
multiplier ces exemples. 
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partie de l'habillement, heureux quand cet arsenal portatif n'é
tait pas complété par le dangereux couteau-poignard ou bowie
knife, également familier au Yankee. Avec de semblables 
mœurs, le duel devenait presque une sauvegarde : dans les 
nombrèuses rencontres auxquelles il assurait du moins des ga
ranties de régularité, l'arme la plus employée était naturellement 
le revolver; les adversaires, placés dos à dos, s'éloignaient· 
chacun de cinq pas, se retournaient., et faisaient feu jusqu'à ce 
que l'un des deux fùt ni teint, ou quo les douze coups fussent 
déchargés. La longne carabine ou rifie se substituait parfois au 
pistoiet. ainsi que l'épée. S'agissait-il d'une rencontre entre 
deux persornngcs connus, deux c< caractères, >> comme disent 
les Anglais, l'heure et le lieu étaient annoncés d'avance par la 
voie-des journaux, toutes los connaissances étaient invitées à y 
assister, et le drame se dénouait en présence de centaines ou 
même de milliers de spectnteurs. L'emplacement favori étai't 
près de l'ancien village de la .l\f ssion, à quelques mi!les de San
Francisco,_ et l'arène devenait alors un but de promenade; mais 
il arrivait aussi que, pour rendre la fête plus complète, on choi
sissait pour théJtre du combat quelque point situé de l'autl'C 
côté de la rade, et l'on voyait alors Jès le matin des steamers 
chargés de curieux se diriger vers le lieu indiqué. Il était rare 
que l'issue ne fùt pas srnglante, même lorsqu'il ne s'agissait 
que ùe motifs futiles, comme clans ies fré11uentes occurrences de 
discussions de journaux; l'on put voir par exemple deux rédac
teurs de l' Alt . .L California et du Times and Transcript re
charger chacun cinq fois leur carabine jusqu'à ce.que le second 
tombât frappé d'une balle. L'article l l de la constit.ution cali-

. fornienne-excluait pourtant des fonctions publiques et m\me du 
droit d'élection tout citoyen convaincu, ou de s'être battu en 
duel, ou d'y avoir figuré comme temoin; par malheur ce n'était 
là qu'une simple dbposition qui se transmettait d'un texte à 
l'autre à chaque cr0ation d'un nouvel Etat de l'Cnion. à peu 
près comme les formules dont on accompagne les actes publics, 
et certes, pour qui l'eût désiré, rien n'était plus facile que de 
voir figurer en champ clos les administrateurs du pays et jus-

7. 
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qu'à ses juges, en un mot les fonctionnaires californiens de tout 
ordre. 

Ces brutales allures n'étaient que trop bien entretenues par 
le vice terrible. qui fait une si rude guerre aux races soptentrio
nalcs, l'intempérance. Boire était devenu l'accompagnement 

. obligé cles affaires comme des plaisirs; on n'abordait pas un 
ami que la rencontre ne fùt immédiatement suivie d'une invita
tion à aller prendre, pour me servir de l'expression consacrée, 
un drink, et l'étranger ne tardait pas à s'effrayer du nombre cle 
drink.s'°que pouvait ainsi représenter nne promenade. Les bars 
ou débits cle liqueurs étaient l'une des industries les plus pro
ductives de San-Francisco; le nombre de ces débits, d'après un 
recensement fait en 1858, se montait à un pour quatre-vingts 
personnes, hommes, femmes eL enfants. Dans l'intérieur des 
familles, le luxe do la table se ressentait naturellement du goùt 
dominant de la population, et la durée des repas atteignait des 
dimensions dont les lwrmesses traditionnelles de la Flètndre 
donneraient à peine l'idée. On allait ù1ême parfois jusqu'ü chan
ger de salle à manger en passant d'un service à l'aulrn, afin cle 
mieux stimul€r l'appétit des convives. Après le dîner sonnait le 
rocloutablo quart d'heure du pass-icine, puis venait le tour des 
gin-cocktails et de ces grogs énergiques, véritables criteriums 
d'un gosier anglo-saxon, si bien qu'il élait rare, quelle que fùt 
d'aillours)a solidité à laquelle une longue pratique donnait droit 
do prétendre ( 1), il était rare, dis-je, que chacun no regagnât 
point son lit d'un pas plus ou moins chancelant. IUtons-nous 
cle dire qu'il n'en est plus de même : des sociétés dont nous 
plaisantons volontiers en France, parce quo nous som:nos assez 
heureux. pour n'en pas comprendre le besoin, los sociétés de 
tempérance, s'aLLaqu~)rent vigoureusement à la Californie; les 
mœurs plus que relûchéos dont ce désordre éLaiL le symptôme 

(1) On entend encore quelquefois en Angleterre évaluer un homme 
p~r sa capacité d'absorption. Ainsi a four-boute man sera déjà un con
v1~e respectable, que n'intimidera pas une quote-part de quatre bou
teilles. 
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changèrent à mesure que disparaissaient les circonstances qui 
le3 avaient créé.es, et eu somme, sans réclamer pour San-Fran -
cisco un renom de sobriéLé que ile comporte pas la nature de 
ses habitants, on peut dire qu'aujourd'hui on ne s'y grise guère 
plus qu'à New-York. n est juste du reste qu'après avoir signalé 
la maladie, nous co_nstations les progrès de la cure, et je n'en 
saurais citer de meilleure preuve, que la curieuse destinée et les 
splendeurs actuelles du Véfour de la te~pérance californienne·, 
M. W ... 

Ce fut par une belle matinée de l'été de 1849 que le navire 
auquel notre héros avait confié César et sa fortune, s'engageait 
dans ie goulet de San-Francisco, baptisé par les émigrants du 
nom poétique de B:wrièwe-Dor8e, Golden-Gate. Cette fortune 
à la vérité, ne chargeait guère le.Mtiment: M. W ... avait dé
pensé jusqu'à son dernier centime pour atteindre Panama, et ne 
possédait même plus de quoi s'acquiLter du prix: de son passage 
envers le capitaine, si l'obligeance d'un ami no l'eût tiré cl'af'.
faire; mais qu'importait le présent quand l'avenir s'offl'ait si 
riche de promesses? Toute industrie n'était-elle pas assurée de 
réussir sur ce sol enchanté? M. \V ... ne s'inquiétait guère de 
son dénumcnt. A peine débarqué, il fit choix d'un commerce 
dont les modestes proportions lui garantissaient le monopole. 
Quelques jours lui suffirent pour confectionner un assortiment 
de sucreries; il les étala sur un évenLairn .. comme nos mar
chandes des quatre saisons, et s'en alla par la ville annonçant 
ses produits indigènes à tuo-tête. Cet appel an paLriotisn:c saint
franciscain no fut pas trompé, et au bout de quelques mois 10 
négociant ambulant abandonnait son éventaiee J)OUL' s'installer 
clans une ér.hoppo formée de quatrn planches ; ~1 son Lour, l'é
choppe se couvrit et allait devenir maison, lorsque Fiucenclie 
vint anéantir le frêle édifice. Dès le lendemain, M. W ... recom
mençait à nouveau, réussissait aussi rapidement que la première 
fois, et n'en voyait pas moins clans la même année son humble 
fortune encore engloutie par les flammes. Enfin le sort se lassa, 
et en 1851 le magasin de sucreries se transformait en un .res
taurant, Je premier du pays d'où fussent exclues avec mm im-
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:pitoyable rigueur toutes traces de boissons spiritueuses. La 
tentµtive était hardie à cette époque, et n'éveilla probablement 
d'abord qu'une médiocre sympathie; mais dès 1854 le succès 
en était assuré, et le restaurant, devenu définitivement l'un des 
plus vastes établissements de ln ville, ne nourrissait en moyenne 
pas moins de trois mille personnes, disciples volontaires de la 
plus scrupuleuse tempérance, Les journaux de San-Francisco 
ont fait connaître le détail des comptes de M. W ... , et les chiffres 
en sont assez curieux pour être reproduits en partie. Ainsi la 
note du boucher était de 40,000 francs par mois, celle du lai
tier de 12,000; les achats d'œufs variaient de 10 à 20 et même 
25,000 francs, ceux de farine de 8 à 10,000; le sucre montait 
à 25,000 francs, les pommes de terre au même prix, etc. L'eaù 
avait d'abord coûté plus de 1,000 francs par mois, jusqu'à ce 
que M. W ... se fût donné le luxe d'un puits artésien. Il ne faut 
pas oublier qu'à l'époque où, se publiait cette instructive statis
tique, les prix des denrées alimentaires étaient tombés à des 
limites à peu près normales. J'ajoute à regret que ce beau 
triomphe avaït coùté à M. W ... jusqu'à 8,000 francs d'annonces 
mensuelles; en Californie comme :ûlleurs, toutes les vertus, 
même la tempérance, ont par malheur besoin de publicité pour 
réussir. 

H 

On sait déjh combien l'édilité saint-franciscaine était sans 
action et dépourvue de toute initiative vis-à-vis de ses turbu
lents administrés. On vient de voir de même la Californie se 
donner une constitution en quelque sorte par amour de l'art et 
\ ' . ' a peu pres comme nous garrnssons parfois nos appartements de 
meubles inutiles, mais imposés par l'usage. Il est temps qu'a
J)rès ayoir dit quels gouvernements n'avait pas la nouvelle so
ciété que nous étudions, nous fassions connaître celui auquel 
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elle avait recours presque forcément. « Treize provinces s'uni..:. 
rent unjour, ~lit un deséerivainsles plus originaux des États-Unis, 
Edgar Poë, et résolurent de donner, en s'affranchissant, un 
exemple mémorable au resle de l'humanité. Pendant quelque 
temps, tout fonctionna assez bien, à cette exception prt·s que 
leur vantardis~ dépassait toutes les bom es; pourtant cet essai 
fut loin d'avoir le dénouement que l'on attendait, et les treize 
états, plus quinze ou vingt mltrés, finirent par tomber en proie 
au despotisme le plus odieux et le plus insupportable qui se 
pût im:iginer. - Je demandai quel tyran avait ainsi 1Burpé le 
pouvoir. -'- Autant que mon interlocuteur put se h rappeler, 
son nom était Mob (populace). » L'humeur satirique de Poë 
met ici à nu l'une des plaies les plus réelles de l'Union; la li
berté est sans nul doule une bonne et excellPnte chose, en 
pratique comme en théorie, mais il s'en faut que l'application 
de ses dol'trines ait toujours conclui t les Américains au régime 
de l'âge d'ol'. L'histoire clu véritable gouvernement de la grande 
cité californienne, de celui qui agbsait et protégeait efficace
ment la communauté, est sans contredit le plus remarquable 
exemple de ces crises que traverse parfois la liberté. Ajoutons, 
pour être juste, que si jamais circonstances autorisèrent une 
ville à prendre sr,s destinées en main, comme le fit San-Fran
cisco, ce furent· 1es événernen ts que nous allons ra con ter. 

Dans la foule d'émigrants qui avaient si promptement porté 
la population du pays de quelques centaines d'âmes à près d'un 
demi-million, se trouvaient naturellement force aventuriers de 
la pire espèce. Nuls préparatifs ne retardèrent leur départ; leur 
fortune, toujours réalisée, reposait dans la poche du premier 
passant, et l'inévitable anarchie qui les attendait à l'arrivée,leur 
était Lrop favorable pour que, dès les premiers convois, ils 
n'affiuassent pas sur cette terre OLl chacun semblait avoir l'heu
reux clon du roi Mi Jas, de changer lout objet en or. On ne larda 
pas à s'apercevoir de leur prcsence, d'abord aux vols, qui 
devinrent dune fréquence éhontée, puis aux audacieuses vio · 
lences qni, à la faveur de l'impunité, en furent naturellement le 
corollaire. Bientôt une vaste association réunit tous ces miséra-
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bles; ostensiblernen t établie, ayant publiqnement élu ses chefs, 
avant mème adopté des sig11es extérieurs de reconnaissance, 
eÏte affich::.i t un but dérisoire de secours mutuels, et le diman
che se promenait en corps par la ville, bannière au vent et mu.: 
sique en tête. [-lounds, liLléralement limiers, chicqs de chasse, 
tel était le nom bizarre choisi par ces coquins patentés, qui, 
sitôt la nuit venue, se liv'i'aient elfectivemen Là une chasse dont ne 
s'accon~moclaient guère les rnalhrnreux voués au rôle de gibier. 
Tantôt un restaurateur était envahi et pilU, tantôt le simple 
émigrant lui-même voyait sa tente saccagée, détruite, et ses 
biens enlevés. On évitait clu reste cle pousser les choses jusqu'au 
nieurtre; les hounds_"se contentaient d'assurer le souvenir de 
lems visites par de solides volées de .coups de bâton, et cette 
modération leur permit de continuer pendant la plus grande par
tie cle 1849 une industrie aussi productive que peu compliquée. 
Ils avaient soin, pour plus de sûreté, de s'adresser de préfé
rence aux étrangers, dont l'isolement était une garantie contre 
toutes représailles, et s'érigeaient ainsi assez plaisamment en re· 
dressems de torts, chargés de défendre contre tout empiéte
ment l'intégrité du sol national. Les Américains étaient par suite 
soigneusement épargnés. Le hasarcl voulut puul'tant qu'un jour 
les revolrers se missent de la partie; l'opiqion s'érnu t, et, 
grttce au remède universel de l'association, une maréchaussée vo
lontaire s'organisa, qui traqua à lem tour les llarclis limiers, dont 
elle eut promptement raison. Co n'était Hl, pour employer l'ex
pression n1lgaire, que la petite pièce avant la grande, qu·une 
sorte de lever c'e ridean précédant et annonçant le sombre dra
me du comité de vigilu11cc. 

L'émigration continuait en effet à appo1'ter incessamment son 
impur et recloutal)le contingent de malfaiteurs, parmi lesquels 
se signalaient au premier rang nombre de conricts sortis.après 
l'expiration de leur peine, cles établissements pénitentiaires de 
l'Australie. Les pâles exploits des howuls furent en peu de 
temps dépassés, et le brigandage se doubla bientôt d'assassi
nats journaliers. Dans le confus assemblage de celte population, 
où souvent nul lien , nulle relation même, ne rattachaient la 
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victime, je ne dirai pas à une famille, mais à un ami, sa dispa
riLion passait inaperçue, et l'impunité était a~ors d'autant plus 
assurée que personne ne se souciait, en faisant rechercher le 
meurtrier, d'attirer sur sa tète la vengetnce d'une associa.tion 
dont la d.mgereuse solidarité n'était que trop notoire. Espérer 
quelque chose de la justice régulière eût été folie, et mieux eùt 
valu sans nul cloute n'en avoir aueun1:1 que de voir, comme on le 
faisait chaque jour 9 son impuissance et sa corrnption démon
trées par les simulacres de procédure auxquels se livraient les 
co~1r3 cle San-Francisco (1). Une aITàire criminelle était une 
sorte de passe-temps d'une innocuité reconnue, et dont il dé
pendait de l'accusé de prolonger ou cfabréger à son gré les 
phases. Voulait-il échapper à toute pomsuiLe (et je ne pnrle ici 
que pout' le cas de forfaits d'un retentissement exceptionnel),il 
lui suffisnit cle s'absenter pendant une ou deux semnines; vou
lait-il, au contraire, goûter du f ar-niente de la prison, il con
naissait àu juste le tarif auquel le geôlier fixerait son évasion le 
jour où il lui viendrait le besoin de respirer de nouveau l'air 
de la liberté. Sîl préférait sortir cle sa prison la tête !mule, il 
savait qu'une simple caution lui suffisnit pour cela, même la plus 
illusoire, même, le cas élait fréquent, celle du complice de ses 
crimes. Enfin désiraiL-il aller jusqu'au bout et se donner les 
émotions de la cour d'assises, une ample expérience lui avait 

t i) E est juste de faire unn exception 1wur un tri.buna!, civil à !;1 V<\
rité et non cr-iminel, qui a longtemps joui à San-Francisco d'une répu
tation justifiée d'originalité. Le juge ([UÎ le constituait à lui seul, ex<'r
çait une juridiction assez analog11e à celle de nos juges de paix, et !é
quité de ses décisions était universellement reconnue; mais le spec
tacle de ses audiences eût assurément fort diverti nos avocats euro
péens. On y voyait ce singnli<:,r· 111agistrat dan;; la position favorite des 
Américains, c'est-à dire se balançant sur une chaise, les pieds appuyés 
au mur et plus hauts qne la tête, imprrtu1·bable.men1 occupé à se faire 
les ongl<!S en poursui'1ant son interrogatoire. Une affaire ne durait 
guère pins d'un quart d1H:ure, car son lwnnew', avare de temps et peu 
soucieux d'éloquence, Jais-·ait raieme_nt la parole aux défenseurs; il 
rendit toutefois de véritables srrvices, surtout aux émigrants, dans 
leurs réclamations souvent fondées contre les fraudes de tout genre 
dont ils étaient l'objet de la part des capitaines de navires. 
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appris ce que coûtait la conscience du jury et le prix assez mi
nime auquel était cotée l'indr1lgence du tribunal, ca1' les siéges 
que les juges tenaient de l'élection populaire, n'étaient pour eux 
qu'un moyen do s'indemni8or des pertes cle temps que leur oc
casionnaient ces fonctions en les, détournant de leurs affaires. 
Les assassinats se compLaient par cent~ines, et pas une condam
nation à mort n'avait été prononcée. En un mot, il suffira de 
dire qu'à la suite d'un dimanche signalé par une tranquillité ex
ceptionnelle, un des huit .districts dont se compose San-Fran
cisco, avait fourni matière à trente-six procès-verbaux, dont 
huit pour vols et trois pour meurtres. 

L'indigmtion publique, après avoir longtemps couvé, éclata 
enfin en février 1851. Un soir, à l'h8ure où les rues de San
Francisco sont le plus animées, deux bandits étaient entrés dans 
un magasin, y avaient assailli le marchand à coup de rasse-tête, 
et s'étaient enru:1;, le croyant mort, avec une somme de 2,000 
dollars. Cet audacieux attentat, commis en de pareilles circon
stances et clans la partie la plus fréquentée de la ville, émut 
profondément la population. Chacun voyait personnellement sa 
fortune et sa vie compromises par un semblable élat de choses, 
et lorsque, trois jours après, deux hommes accusés de cet as
sassinat furent amenés devant le tribunal, une foule immense en 
entoura les abords, manifestant ouvertement son inten lion d'en
lever la justice aux mains débiles et vénales qu'elle-même avait 
pourtant choisies, alin de s'en constituer l'énergique et impi
toyable administrateur. Un eomité, tumultueusement nommé à 
cet effet, se retire pour délibérer, et quelques membres ayant 
proposé de recourir à un jury élu pour la circonstance, un des 
principaux habitants de la ville, M. Samuel 13r:mnan, se lève 
impétueusement : « Que vient-on nous parler de jury, de jµges 
ou de maires? N'en-avons-nous pas assez depuis dix-huit mois? 
C'est nous qui devons être tout à la fois maire, ·juges, loi et 
bourreau. Ces hommes sont assassins et voleurs, pendons
les. )) C'était bien ainsi que l'entendait la nmltitucle en
tassée au dehors; toutefois Ct>.tte officielle proclamation de la 
l.oi de Lynch effaroucha le comité, qui se contenta de la motion 
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d'un jury. Ce tribunal improvisé, où non-seulement jury, mais 
juges, accusation et d %use, tout était au complet, se réunit le 
lendemain. et, après une séance clonL la durée faisait honneur 
ü son impartialité, aboulit au milieu cl~ la nuit à un verdict de 
neuf voix pour la culpabilité contre trois. L'unanimité était né-

. cessaire. Ce n'était pas le compte de la foule; mais la ville était 
depuis treute-six heures sur pied, et avait assez de sou agita
tion. L'heure avaucée diminuait d'ailleurs notablement le nom
bre des 8pectateurs, et les accusés furent simplement reslitués 
à la justice régulière, qui peu à peu les déclara coupables, et 
les condamna à un simple emprisonnement. Fort heureusement 
pour. la conscience des juges, les deux malhcllreux qui s'étaient 
ainsi vu ballottés, du gibet légal au gibet populaire furent par 
la suite reconnus innocents et étrangers au meurtre en question.· 
L'un d'eux ne s'était pas soucié d'attendre celle réhabilitation, 
et avait quitté la prison, où nous avons dit que chacun allait et 
venait comme dans un donjon d'opéra-comique. L'autre, plus 
patient, fut in.demnisé par une souscription, du lugubre quipro
quo qui avait failli lui coûter la vie, et pendant longtemps cha
ctm put le voir sur les wltarves, mettant à profit son Laient au 
biribi, que les loisirs de la captivité lui avaient permis de porter 
à un rare degré de perfection. 

Si l'on tient compte de la nature quelque pou brutale des Ca
liforniens, si l'on faiL la part cles circonstances, si l'on songe 
surtout que des rumeurs trop fondées attribuaient à la horde de 
scélirats dont la ville était infestée les effroyables incen,dies qui 
dévoraient coup sur coup cles quarliers de San-Francisco, on 
jngera avec moins de sévérité les efforts de cette population 
cherchant à substituer sa justice sommaire aux procédures illu
soires dont elle était dep11is si longtemps victime. Je dirai plus : 
au point de surexcitation fébrile auquel elle était parvenue, elle 
témoignait pour la légalité d'un respect qu'il est juste de re
connaître, car c'était ce sentiment seul qui l'avait ernpêchô 
d'enlever les prisonniers à la justice régulière, et non la faible 
police qui les gardait. Elle patienta encore trois mois; mais sa 
soif de vengeance fut ranimée par un nouveau désastre qui l'é-
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duisit en cendres un quart de la cité, et, un misérable, du nom 
de Lewis, étant peu après traduit devant le tribunal comme in
cendiaire, la foule revint, plus passi onné3 que jamais, assiéger 
les abords clu prétoire .. Ce crime, où le flagrai1t délit est tou
jours difficile à constater, donnait lieu à d'asrez longs débats, 
lorsque soudain quelques voix poussèrent le cri : Au feu! On 
crnt que les complices de Lewis voulaient le sauver à la faveur 
d'un tumulte factice : chacun se précipita, envahit l'enceinte; 
mais déjà la police avait fait disparaître l'accusé. Ce fut l'étin
celle qui mit le feu aux poudres. Des milliers de voix se prirent 
à vociférer le nom cle M. Brannan, dont l'éloquente concision 
avait singulièrement plu à la'multitucle quelques mofo auparavant, 
et, gràce à l'active intervention de ce personnage, peu de jours 
suffirent à organiser sous sa présidence l?extraordinaire associa
tion, connue sous le nom de comité de vigilance. 

Ce terrible comité, qui pendant plusieurs mois allait gouver
ner despotiquement San-Francisco, se composait d'abord de 
quatre-vingts membres, volontairement enrôlés, appartenant 
presque tous à la classe riche de la cité. l\i. Brannan, lui-même, 
simple ouvrier imprimeur, gagnant au jonr le jour une vie pré
caire et nom::ide, était devenu à trente ans, par diverses spécu
lations de terrains, le Rothschild de la Californie. Les choses 
d'ailleurs se firent réguÎièrenient, et le comité, en se consti
tuant, indiqua très nettement et son but et i'état de la question. 
« Nous nous unissons, disaient les considérants des statuts, 
pour assurer le bon ordre de la communauté, comme pour dé
fendre la vie et les biens de nos concit.oyens. Nous soutiendrons 
les lois, rruand les personnes chargées de les faire exécuter 
s'acquitteront fidèlement de leur mandat; mais nous sommes 
déterminés à empêcher qu'aucun malfai Leur, voleur, incendiaire 
ou assassin échappe au cMtiment, soit par les subtilités de la 
loi, par l'insécurité des prisons, par la négligence ou la corrnp· 
tion cle la police, soit enûn pae la faute de ceux qui prétendent 
administrer ici la justice. )) 

L'occasion cl.'agir et de prouver l'énergique sincérité de ces 
résolutions ne tarda pas à se présenter. Dans la soirée du l 0 
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juin 1851, un conrict australien, du nom de Jenkins, entra clans 
un magasin situé sur les quais, el s'y empara d'un coffret plein 
de valeurs. Apc1\'U et pou1·suivi, il se jette dans nne embarca
tion et pousse au large, mais d'antres canots l'ont prompte- . 
ment rejoint; le coffl'et, qu'il avait lancé à la mer, en est retiré 
par des plongeurs, et en quelques minutes le prisonnier et la 
pièce de conviction sont. amenés au siégc du comité do vigi
lance. Conrormément aux staluls, un certain nombre de mem
bres y étaient toujours de service; le beffroi de signal donne 
l'avertissement convenu, et bientôt les quatre-vingts gardiens 
de la sûreté publique sont réunis et se constituent en tribunal. 
La sentence de mort fut prononcée. ll était minuit; une foule 
immense s'en lassait clans la rue. l\l. Bran mm se présente à eJle 
et lui ann·once le verdict, clemanclanl une approbation sur la
quelle une clameur unanime ne peut laisser de cloute. Entin, à 
deux heures du matin 18 funèbre cortége se forme et s'ébranle, 
éclairé par l'incertaine lueur de quelques torches. Que faisait 
l'autorité pendant que cette sombre trngéclie marchait avec une 
telle rapidité vers son terrible clénoùment? Subissant l'inévitable 
ascendant qu'exerce sur la foiblesse une résolution vigoureuse, 
elle altcndait, et ne donna signe cle vie que lorsque le convoi 
était en route vers, le thérlLrn cle l'exécution; 1mis le comité en 
armes entourait le condamné cFune infranchissable ccinlmc, et 
ne daigna même pas répondre a ses tardives représentation~. 
On arriva sur la place principale. Au centre s'élevaiL un arbrn 
de la liberté; au moment de le profaner en en faisant l'instrn · 
ment clu supplice, quelques voix se firent entendre, et l'on se 
dirigea vers une maison voisine. Dès le départ, la Mrde ét;iil 
au cou cln malheureux Jenkins, on la passa sm une poutre, la 

foule ·s'en saisit, et au même instant la victime était en l'air, 
agitée pendant quelques minutes des sinistres convulsions d'une 
mort l1iclcusc. Le corps resta ainsi suspendu plusieurs heures, 
pendant lesquelles se relevaient, pour tenir la corde, des spec
tatems crnpt·essés de jouer ui1 rôle clans ce drame de vengeance 
populairn. 

Non loin du lieu où s'était accomplie l'expialion, j'en vis un 
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jour la dernière scène représentée avec une vérité saisissante 
par une grnssière lithographie collée à la vitre d'une échoppe : 

d'épais nuages roulant lourdement SUI' un ciel sombre; au pre

mier plan; une multitude confusément pressée et à demi perdue 

dans l'obscurité; dans le fond, so prol1lant à la lueur de quel

ques torches fumeuses, la silhouette du supplicié, au-dessous 

duquel, comme un monst:-ueu~ serpent, se déroulait la chaîne 

de ses bourreaux volontaires. Au bas 0taient les lignes suivantes: 

cc Première exécution à San Francisco. John Jenkins, convict 
de Sydney, vola une cassette dans la soirée.du 10 juin, fut ar

rêté, jugé par un jury de la plus haute respectability, et con

damné à être pendu. L'exé1:ution eut lieu la même nuit à deux 

hemes. On lui demanda s'il avait quelque chose 1l d:re; il répondit 

que non, qn'il désirait seulement un cigare et un grog .. On les lui 

donna. >> Le chroniqueur des annales saint-franciscaines enre

gistrait de son côté le fait avec un laconisme non moins carac
téristique : cc Le comité de vigilance est enfin formé et fonc

tionne convenablement (is in good working order). Il a pendu 

cette nuit à deux heures 1 un certain Jenkins, pour avoir volé une 
cassette. >> 

Le lendemain, le coroner, fonctionnaire spécialement chargé 

de constater le décès, prit possession du corps. Les principaux: 

rnembr8s du comité cléJ)Osèrent devant lui, établirent sans le 

moindre ainbago les faits tels qu'ils s'étaient passés, et en nc

r.epLèrent hautement l'et1tière responsabilit6. Comme on pou

vait s'y attendre, la déposition de l\I. Brmmnn fut pa1'ticulière

ment nette et explicite. a Le jugement, disait-il, a été impar. 

tialement rendu; l'accusé, il est vrai, n'avait pas de défenseur, 

mais on lui a accordé le pticil,;ge de faire appeler des témoins 

à décharge : il n'en a pu nommer qu'un, lequel, sans mème le 

voir, a déclaré ne pas le connaître. Six ou huit témoins à charge 

ont déposé, mais sans prêter serment, etc.>) Le coroner, après 

avoit· relaté les cireonstances de la mort, ajoutait qu'elle était 

1e résultat de l'action préméditée-d'une association s'intitulant 

conûté de vigilctncc _; il citait de plus les noms des neuf mem
bres interrogés. Lo lenclernain, le comité riposta par un rnani-
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feste suivi des signatures de cent quatro-vingt-Lrois personnes 
(on voit que son chiffre grossissait rapidement), assumant toute 
la responsabilité que le coroner semblait vouloir faire peser 
seulement sur,quelques-unes d'entre elles. Il est inutîle d'ajou
ter que cette audacieuse déclaration de principes resta sans ré
ponse, et que nulle poursuite ne fut exercée. 

Cette significative entrée en matière n'était qu'un prélude à 
des mesures plus générales. Peu après, une seconde prnda
mation avertit les personnes qui ne se sentiraient pas la con
scier1ce nette d'avoir à évacuer la· ville dans un délai de cinq 
jours, passé lequel elles seraient exportées de gré ou de force. 
L'exëcution ne se fit pas attendre, et chaque semaine de nou
velles cargaisons de. malfaiteurs qniLtèrent non-seulement San
Francisco, mais la Californie, car les autres villes qui s'étaient 
fondées dans le pays, Stock ton, Marysville, Sacramento, etc., 
avaient suivi l'exemple de la capitale, de sorte que les divers 
comités de vigilance, par la simultanéité de leur action, cou
vraient le pays d'un vaste réseau auquel il était difficile de se 
soustraire. Chaque expulsion était précédée d'une înstruction 
assez sommaire·, mais impartiale. Enfin une dernière proclama
tion, plus extraordinaire encore, par laquelle le comité s'arro
geait un droit illimité de visite domiciliaire, vint compléter ce 
programme, dont s'étonnera à bon droit quiconque connaît le 
tempérament anglo-saxon. S'il est en effet une libert0 spécia
lement précieuse à cette natme ennemie de l'arbitraire, c'est 
celle du foyer, c'est l'inviolabilité du seuil domestique. La mai
son del' Anglais est sa forteresse : every Engl'ishman' s house 
is his castle, dit orgueilleusement le citoyen de la Grancle
llrelagne, et cette maxime n'est pas moins cht~re h l'Américain, 
que la loi autorise à se défendre chez lui par tous les moyens 
possibles. Le Californien sacrifiait pourtant sans hésiter un 
droit qu'en d'autres ci1·constances il eût cléfenclu à tout prix, 
car il comprenait combien il importait de laisser latitude en
ti_ère au comité pour nettoyer les étables d'Augias qui souillaient 

la ville. 
Au mois d'août 1851, il y avait trois 1nois que l'autorité ré-
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gulière assistait, sans oser intervenir, à cette usurpation de 
pouvoirs inouïe, et le gouverneur crut enfin lf:l moment pro. 
pice ponr revendiquer ses droits, un peu oubliés. Ayant fait 
envahir à l'improviste la pl'ison du comité par un~ escouade d'a
gents de police, il réussit à s'emparer de deux conJamnés qui 
s'y trou·;aien t; mais ses adversaires n'é!.aient pas gens à se 
laisser ravir par surprise tout le fruit de l'énergie précédem
ment déployée : aussi Lrois jours après, c'était un climonche, 
vinrent-ils à lem' tour assai lir en force la prison de la ville, et 
en moins d'un quart d'heure la foule vit de nouveau deux cada
vres se balancer dans l'espace. Ce terrible exemple fut le dernier; 
il avaitfallu toute la gravité des circonstances pom· motiv0r une 
situation aussi exceptionnelle, et dès que le rétablissement de 
l'ordre permit au comité de considérer sa dictalm·e comme inu
tile, il remit de lui-même ses pouvoirs aux mains de l'autorité. 
Son organisation se maintint quelques mois encore; mais le 
but en était changé, car autant l'abclication avait été volontaire, 
autant elle fut scrupuleusement loyale, et, loin d'entraver l'ac
tion du gouvernement, le comité, à plusieurs reprises, lui prêta 
un appui efficace : il seconda même la juridictien cle cos tribu
naux qu'il avait si étrangement évincés. La ville offrait-elle 
10,000 francs de récompense pom la cap Lure d'un criminel, le 
comité en promettait le double. Enfin, lor:::que, six mois après, 
la foule, se,Tée d'exéculions, voulut combler celle lacune en 
pendant le capitaine d'un navire et son second, accusés d'inhu
manité en vers le11rs passagers, le comité prêta main -forte à l'au
torité pour quo la justice eût son cours ordinaire. 

Ce n'en sont pas moins de dangereux triomphes que ceux où, 
comme ici, le droit l'emporte sur la légalité. Nuls précédents ne 
sont plus à craindre, et l'on n'en eut que trop la preuve lor:-que 
cinq ans plus tar'CI, en juin 185ô, le comité de vigilance, rétabli 
sur des bnses agrnndies, vit le chiffre cle ses nouveaux rnnn
bres monter à près de cinq mille. Les assassinats, il est \Tai, 
sans atteindre à l'audacieuse fréquence Je] 850 et 1851, :waient 
repris uu cal'acLère inquiétant, et cela grùce Loujours, au coupa
ble reff1chement, peut~être lllt\me à-la connivence de la magis-
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tralure; mais l'organisation du pays était, à cette époque, assez 
avancée pour qu'on pût remédier au mal en restant dans les moyens 
légaux. C'est ce que démontra l'énergique résistance que le gou
vernement fédéral opposa à cette seconde usurpation ; malheu
reusement il ne disposait que d'un petit nombre de soldats, et 
dut céder aux milliers d'agents déterminés que dirigeait lo co
mité. Nous no nous arrêterons pas aux détails de cette nom-elle 
crise, de tout point analogue à la première : ce fut le même 
despotisme, accepté avec une égale unanimité par la population; 
les mêmes expulsions arbitraires, les mêmes recherches, non
seulement à terre, mais à bord des navires qui arrivaient, afin 
de n'aclnettre aucun suspect à débarquer sur le sol californien; 
les mêmes jugements sommaires, les mêmes exécutions enfin, 
qui ne tendaient que trop à justifier l'accusation, sourent portée 
contre les Américains, du penchant dépravé qu'iis semblent mon
trer pour le hideux spectacle d'une pendaison. Non content de 
punir les misérables dont les crimes avaient provoqué cette se
conde explosion du courroux populail'e, le comité alla jusqu'à 
fouiller le dossier des mmées ·précéclen tes pour en solLler impi
toyablement l\1rriéré; mais, curnme en 1851, il abdiqua de lui
même ses pouvoirs lorsqu'il crut sa tùche,accomplie. 

11 n'est pas à souhaiter que cette épreuve se renouvelle. Les 
médecins recourent parfois à des remèdes extrêmes en pré
sence de certainès maladies qui brayent les efforts de la scien
ce : impuissants à atteindre la source du mal, ils s'ndressent 
aux effels, et les font rnomenLanémenL disparaître; mais la c~nlSe 
subsiste, le mal reparaît, le palient veut retrouver clans le 
même remède le soulagement te mvoraire qu'il pense être le gage 
de sa guérn:on, et ne s'aper(;oit pas qu'au contraire, plus sont 
fréquentes les applications qu'il en fait, plus lui-même avance 
fatalement le Lerme de l'existence qu'il croit prolong·er. Il en 
était ainsi de San-Franci::ico : le véritable mal ne gisait pas tant 
dans les cr/mes que dans les honteux abus qui Jour avaient donné 
naissance, et en agissant comme nous l'avons vu, les comités 
de vigilance ne pouvaient apporter à la situation qu'un palliatif 
insuffisant et provisoire. A Dieu ne plaise que nous poussions la 
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comparaison jusqu'au bout, en assignant à cette impasse d'autre 
issue que la mort du malade t Ce n'est pas quand une société 
est douée d'une pareille exubérance de sève, de jeunesse et de 
vie, 11u'il est permis d'en porter un aussi sombre pronostic; 
mais il faut reconnaître que le péril n':n1ra cessé d'exister que le 
jour où le Californien sondera Iui-nème hardirne11t la plaie pour 
introduire une réforme nécessaire, sinon dans la constilution, au 
moins dans l'usage déplorable qui en est fait. U1 est la vraie 
source du mal, là est pour l'avenir un danger sérieux qu'il im
porte de conjurer sans retard. 

Ill 

Nous n'avons encore envisagé la société californîen11e que 
sous le point de vue du développement physique, si je puis 
m'exprimer ainsi; c'est celui qui frappe t0ut d'abord dans le ta
bleau de cette colonisation à grande vitesse. On se sent plus 
embarrassé en abordant la question par le côté intellectuel. Ce 
brillant édifice, qu'à la rapidité de la construction on pourrait 
croire l'œuvre d'une fée, ne paraît plus alors qu'un monument 
incomplet, un échafaudage sans couronnement. Je m'explique : 
en dehors de la vie purement matérielle, nous connaissons ce1'
taines jouissances, nous éprouvons même certains besoins d'un 
ordre plus élevé, très-réels pourtant, qui naissent de la civilisa, 
tion, et qui exercent sur la vie morale des pèuples une salutaire 
influence. Rien ne repond à ces besoins en Californie; le luxe 
lni-même est grossier, les plaisirs de Fesprit semblent incon
nus, et le programme d'une éducation ne laisse rien à désirer, 
lorsque l'élève a parcouru le cercle élémentaire des connaissan
ces essentielles pour figurer avec honneur derrière le cornploir 
d'une maison cle banque. Ce n'est pas que je veuille en cela spé· 
cialement accuser le Californien. A tout prendre, l'existence 
qu'il s'est créée, si on la dépouille d'une rudesse juvénile et sans 
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doute passagère, paraîtra la même au fond quo celle de ses 
frères au milieu des splendeurs de New-York; je dirai plus, elle 
rappelle à bien cles égards celte vie caractéristique des Anglais, 
où tout semble tendre à l'idéal clu perfectionnement matériel. Y 
a-t-il là une question de race? La loi des compensations veut
elle que, des deux éléments qui se partagent notre. nature, l'un 
ne puisse se développer qu'aux dépens de l'autre 't Il est certain 
que si le culte du beau domine chez certains pfmples méridio
naux, c'est Lrop souvent à l'exclusion du bien-être individuel, 
de même que chez l'Anglo-Saxon, le confortable de la vie phy
sique a paru quelquefois passer avant les jouissances de l'esprit. 
Nous généralisons à dessein cette remarque, parce qu'il y aurait 
injustice a on restreindre l'applic~tion à la Californie, où dans le 
court laps de temps écoulé depuis la prise de possession, l' Amé
ricain a fait, pour l'avancement moral du pays, tout ce que com
portait sa nature pratique et positive. Sous un rapport même, 
il a fait plus que l'on n'était fondé à atte~1clre de lui; je veux 
parler de l'éducation primaire, si différemment envisagée aux 
Etats Unis et clans la Grande-Bretagne. 

Les écol2s consacrées à l'enseignement des enfants de la classe 
pauvre sont relativement en bien petit nombre sur Loule l'éten
due des trois royaumes; encore les frais en sont-ifa presque 
toujours supportés par la charilé privée, et c'est en vertu d'un 
principe plus que contestable que la société, représentée par 
l'aclion offiéielle du gouvernement, les secourt le plus rarement 
possible. Nous n'aidons que les gens qui s'aident eux-mêmes, 
nous disait à cet égard un des membres les plus éclairés de la 
chambre des communes : maxime excellente en tant qu'elle se 
borne à p1'éserver le développement de l'énergie individuelle 
des inconvénienLs d'une tutelle excessive, fausse au contraire 
dans le cas dont il s'agit. Là, non-seulement l'initiative appar
tient de droit à la communauté sociale, mais c'est pour elle un 

. devoir que cle l'exercer et de mettre tous ses membres à 1Yène 
d'aborder le rude combat de la vie, sinon à armes égales, clu 
moins avec des chances réelles de réussir dans la mesure qui 
leur est propre. C'est ainsi que l'Américaiu a compris la queE-

8 
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tion, sans adopter néanmoins dans toute sa rigueur lo système 
d'enseignement coërcitif si heureusement appliqué en Suisse, en 
Allemagne et en Norwége. Il avait à cet égard d'autm:t -plus de 
méril.e qu'il donnait partout ailleurs libre carrièrn aux théories 
du self-goi'ernnient, et qu'en même temps qu'il s'imposait cette 
charge, il exduait de ses budgets fédéraux nombre dè dépenses 
généralement classées dans le domaine public. Aussi a-t-il 
atteint un résultat glorieux, qu'on ne saurait proclamer trop haut : 
sur le sol américain (je ne parle pas des étals à esclaves): il est 
peu de pe!'sonnes qui ne sachent lire et écrire. Combien d'an
nées se passeront encore avant que nous puissions appliquer 
cette phrase si simple à notre France, où plus de la moitié des 
habitants est hors d'état de signer son nom! 

La sollicitude dont l' Américain a entouré l'enseignement en 
Californie est la meilleure preuve de Fimportance qu'il y attache. 
Une sauvage et tumultueuse arnirchie, des crises redoutables se 
succédant sans intermittence, semblaient devoir écarter de cette 
population agenouillée devant le veau d'or toute préoccupation 
ëtrangère au culte du dollar; les enfants, q1..1i plus est, étaient 
alors assez peu nombreux pour que, clans l'effervescence uni
verselle qui suivit la découverte des placers, les magistrats que 
nous avons vus tellement au-dessous de leur::; fonctions, fussent 
excus3bles d'oublier un peu les écoles. Dès le lendemain de la 
conquête pourtant, des institutions primaires se fondaient à San
Francisco, et la municipalité les défrayait des dépenses qu'elles 
eussent été hors d'état de supporter. Ce ne furent d'abord que 
des enteeprises particulières p::üronnées et subventionnées, mais 
que ne reliait aucun système; en 1851, le colonel Nevins fut 
chargé de proposer un projet de loi qui réglàt cléflnitivernant la 
situation de_ l'enseignement primaire à San-Francisco. Ce colo
nel, qui acceptait les modestes fonctions d'instituteur (on a yu 
le même emploi occupé par des juges, des sheriffs, des maîtres 
de poste), était tout simplement le représentant d'une de ces 
sociétés si répandues clans les pays protestants, et qui se pro
posent pour but la propagation d'ouvrages de piété (1). La loi 

(1) Peu de personnes connaissent en France l'existence de ces socié-



SUR LES CÔTES DE L' Al'IÜ:IUQUE DU NORD 135 

fut immédiatement votée, et à partir de ce moment la ville sup
porta sans pnrlage les frais des écoles, frais rendus fort oné
reux p:::ir l'exot'bitante élévation de tous les prix à cette époque. 
Les résullats, il est vrai, étaient encourageants : dès la fin de 
la première année, sur 2,050 enfants de quatre à dix-huit ans, 
'791 étaient in:;criLs; nous ne parlons que de l'éducation pri
maire et gratuite, c'est-à-dire de celle qui s'adressait aux classes 
nécessiteuses. Un an plus tard, ce chiffrn mont~1it à 1,399 SUI' 

2, '130 enfants. Ce n'était pas un effort isolé, une tentative sans 
suite, c'était la volonté la plus ferme et la plus arrêtée, comme 
le prouvait la généreuse persévérance à l::iquelle les écoles de
VDient de se voir toujours au nombre des premières maisons, 
rouvertes chaque fois que l'incendie anéanlissait une pa1'Lie de la 

ville. En somme, même clans les dix années qui viennent de s'é
couler, ümt clans les établissements primaires que clans les ins
titutions non gratuites, on eût pu compter à un jour donné les 
quatre cinquièmes des enfants de San-Fr:rncisco, ce qui, en fai
sant l3 part des conditions particulières h cetle statistique, re
vient à dire que tous recevaient au moins la précieuse instruc
tion élémentaire de la lecture et de l'écritmo. Peu de villes 

tés, à plus forte raison leur développemfmt et l'extension de ]purs res
sources; elles ont leurs budgets, leurs lilm1ires, leurs agents, leurs col
porteurs, tout un personnel enfin, et si l'on en juge par la profusion 
avec laquelle elles distrib11ent lems produits, on ne pourra que conce
voir la plus haute idée de la munificencB des fi,tèles qui alimentent 
cette active propagar,de. Les titres des brochures ou tracts q ni fof'mem 
la base de ces largesses, et dont la variété est, on peut le dire, iufinie, 
ces titres sont souvent curieux : Voix du sein des flammes, 11/ielfes du 
repor; de la vie, Rêves de l'homme affamé, Comment Jean Berr·dage dé
couvrit sa grande êrreur, etc. L'une de ces sociétés a poussé- le zèle 
jusqu'à faire impdo:,er des assortiments de feuilles volantes de la taille 
des diverses enveloppes de lettres en usAge, afin de pouvoir glisser au 
besoin la nourriture spfrituelle dans une cori espondance ordinairement: 
pour pins de clarté, cette nourriture elle-même est classée sous différents 
chefs, c1mfort n°2 par exemple, c'est-à-dire feuilles traitant de consola
tion et de la grandeur d'enveloppes 11°2; espérance n°4, et ainsi de suite. 
- La première de ces sociétés, qui se fonda en Californie, fut la Bible 
Society dès H49, puis la Pacifie Tract Society en 1850, lçi. Yowig men's 
Christian Association, etc. 
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en France, même les plus fières de leur civilisation, ont le droit 
d'en dire au tant. 

Ce soin paternel de l' Américain pour l'enseignement de l'en
fance tranchait d·aut~mt plus ici qu'il était complètement excep
tionnel. S'agi-'rnit-il de pourvoir aux bernins des malade&, de 
garantir l'existence du panne, beureusemen t rare en Californie; 
Je gouvernement re\!enait à son immuable principe de neutra
lité; les associations particulières se formaient de toutes parts, 
et la charité privée reprenait tous ses droits. Dès 1849, les 
francs-maçons, que Je ridicule a un peu discrédités chez nous, 
organisaient à San-Francisco de véritables et efficaces centres 
de secoms mutuels; ensuite vinrent les olcl felloios, la société 
de la Nouvelle-Angleterre, celle des pionniers de Californie, 
et d'autres que j'oublie, puis les associations qui pratiquaient le 
bien, non-seulement par l'exercice de la sobriété devenue leur 
mot d'ordre, mais aussi par l'appui constant que la misère trou
vait en elles : c'étaient les fils de la tempérance, les cadets de 
la tempérance, les templiers de l'/wn,1eur, etc. Les étran
gers ne restaient pas en arrière, et les Français donnaient le 
signal par l'institution d'une société ü laquelle concourait géné
reusement Je docteur d'Oliveira, en ouvrant à ses compatriotes 
indigents et malades les portes de l'hôpital qu'il aYait fondé. 
Les Allemands nous imitaient, et après quelques années les Juifs 
eux.mêmes suivaient notre exemple. Les œuvrcs touchantes de 
la clrnrité féminine n'étaient pas négligées, et parmi les nom
breuses fondations de bienfoisance qu'0n lui doit, ceux qui ont 
visité San-Francisco ne peuvent avoir oulilié un admirable or
phelinat, où les enfants que la mort a laissés sans parents ni 
arpui retrouvent les soins prévoyants d'une .sollicitude vérita
blement maternelle. Parmi les résultats de tout genre que l'A
méricain sait tirer de l'esprit d'association, je n'en connais pas 
de plus clignes d'intérêt que ceux ci, où se montre clnns un re
lief inattendu le généreux exercice d'un christianisme pratique à 
la libéral:té cluqurl il n'est jamais fait appel en Yain. 

On est heureux d'avoir à citer cle. patTils faits, qui montrent 
sous un jour nouveau l'état moral de la Californie, état qu'on 
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apprécier~1it mal en ne l'étuidant que clans les journaux saint
franciscains par exemple. Il est difficile d'e~ donner une idée à 
qui n'est pas initié au ton général cle la presse américaine. On 
connaît le gigantefque format des feuilles transatlantiques. Si 
nombreuses que soient les annonces, et bien qu'elles forment 
la base essentielle de celte publicité, elles ne pement tout cot:
vrir, et laissent forcément une large plr.ce au rédacteur. Pour 
combler ce vide, rien en Californie n'échappe à la curiosité de 
sa plume : il n'esl détails si intimes, affaire si privée qui ne lui 
semble soumise à sa juridiction. Vous vous croyez par votre 
position, par votre obscurité, par la tranquillité de vos habitu
des, étranger à tout ce qui constitue la pàlure ,,de l'ogre : er
reur, vous n'en êtes pas moins exposé à voir au premier jour, 
à propos d'un sujet qudconque, non pas vos initiales, mais 
votre nom imprimé en belles et bonnes lettres. Il serait inutile 
en revanche de rien attendre de sérieux de semblables publica
tions, ni d'y cherche!' ces études consciencieuses et nourries 
qui donnent aux journaux européens une supériorité si justifiôe. 
Une presse ne peut que se déconsidérer par ce système de li
cence absolue; c'est cc qui e.st arrivé à celle de San-Francisco, 
et l'abus de la publicité y a rendu son influence à peu de chose 
près nulle. Le lecteur no voit dans son journal que l'indispema
ble moniteur du slU:pping intelligence; le reste est une sorle 
d1exercice acrobatique, destiné uniquement à occuper ses quarts 
d'heure de désœuvrement. 

Il arrive parfois que des questions complètement étrangères· 
au pays n'en ont pas moins le don de passionner au plus haut 
degré ces publicistes atrabilaires. La piene cle Crimée é_tait de 
ce nombre, mais ici la violence avec laquelle on les voyait épou
ser la cause rnsse, clans une lutte qui leur était en somme à peu 
près. inclifférenle, cette violence n'éLait que l'éeho fidèle du Sf'll

timent populail'e. L'Américain en génél'al a peu de sympathie 
pour les étrangel's, c'est un fait reconnu; mais, si. à la rigueur 
on compl'end chez lui une répugnance séculaire pour les repré
sen lan ts de la métropole dont il a subi l'exploitation, il est plus 
clifficile d'expliquer comment nous, qui l'avons aidé à secouer 

8. 
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ce joug, nous nous trouvons englobés dans la même aversion; 
il est surtout plus difficile de rendre compte des préférences 
immodérées que lui, représentant de la liberté en toutes choses, 
affichait pour une puissance dont les doctrines ne passent pas 
pour être précisément du même ordre. Quoi qu'il en soit, le 
sen liment existait, et ne laissait échapper aucune occasion, 
même publique, de se manifester. A peine le vapeur apportant 
Je courrier de Panama était-il accosté aux quais que le bulletjn 
attendu circulait et faisait en un iii:::tant le tour de la ville : 
« Sébastopohù)st pas pris 1 )) Chacun avait cette phrase à la 
bouche, et l'on se félicitait comme s'il se fût agi du siége de 
New-York ou de Boston. Puis en moins d'une heure la rue 
Montgomery, centre principal du mouvement, était partout or
née· de placards monstrueux, sur lesquels l'l1eureuse 11ouvelle se 
dessinait en lettres gigantesques, précédées et suivies des points 
d'exclamation les plus flamboyants: Seba-stopol rwt taken ! 
Peu s'en fallait qu'on n'illumint1t. 

Ce qu'on ne saurait cepencl:mt trop louer dans les journaux 
californiens, c'est la libéralité avec laquelle ils se distribuent. Il 
semble qu'ils s'impriment par amour de l'art, et que toute idée 
de vente leur soit étrangère. Devant chaque bureau de journal 
sont des pupitres sur lesquels s'étale le numéro du jour, gra
tuitement offert en lccturn aux passants; l'obligeance des rédac
teurs est inépuisable à fournir d'exemplaires les navires de la 
rade, et il §St rare que l'on en voie appareiller pour une desti
nation quelconque sans avoir à bord une collection des diverses 
feuilles qui se publient à San-Francisco. Il est vrai qu'en échange 
ils comptent, de la part de celui qui arrive, sur tout le contin
gent qu'il peut fournir, et l'ancre n'est pas au fond, que l'on 
voit monter à bord un bataillon cle nouvellistes expédiés par cha
que éditeur. Signale-:t- on le steamer cle Panama avec le courrier 
d'Europe, des canots l'attendent à l'entrée du por-t, et remettent 
les dépêches à des exprès qui les apportent à l'imprimerie au ga
lop cio leur cheval. Cne heure peut-êlre est ainsi gagnée. A la 
vérité, la concurrence est grande, car, sans parler des feuilles 
mensuelles et hebdomadaires, on ne compte à San-Francisco 
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pas moins d'une quinzaine de journaux anglais, espagnols, alle
mands el français. Pourtant, rn:ügré ce nombre, malgré l'insuf
fisance apparente de gains à peu près bornés à une ferme d'an
nonces, tous non.:..seulernent se maintiennent, mais prospèrent, 
tant est puissant le besoin de cette publicité, devenue partie in· 
légranto de la vie amêricaine. 

C'est surtout comme élément commercial que la presse est en
trée aussi avant dans l'existence américaine, et si on y cherche 
quelques symptômes du développement intellectuel do San:-Fran.:. 
cisco, c'est, Je le répète, parce que, sous ce point de vue, la 
société californienne est assez difficile à éludier. On craint de 
la calomnier en représentant ses préoccupations comme exclu
sivement limitées au culte des intérêts malél';els; mais on ne 
peut en même temps. se rofuser à l'évidence, et force est de re
connaîtee que jusqu'ici les jouissances de l'esprit lui ont été à 
peu près complètement étrangères. La littérature n'est p3s près 
d'y conquérir le droit de cité, et mieux vaudrait, pour la gloire 
des habitants, ignôrer jusqu'aux noms de la musique et do la 
peinlure 1 que de tolérer les fâcheux travestissements auxquels 
un goût déplorable condamne chez eux ces cieux formes de l'art. 
Il se trouvait à San-Francisco, vers 1855, un spéculateur dont 
l'industrie, connue de longue date clans les états de l'est) con
sistait à organiser des loteries sur une· échelle ignorée jusq:.1'à 
lui. Il allait en Europe réunir une inlerrninable cargaison d'ob
jets de tout genre, d'un.e variété ass01·lie au goùt américain, en 
faisant pendant plusieurs mois une vaste exposition dans une 
des principales villes de l'Union, utilisait en stralégiste con
sommé les plus savantes manœuvres de l'annonce, et finissait par 
réaliser ainsi un bénéfice de 50 ou 60,000 clo}lars. Dans la col
lection qu'il étalait à San-Francisco était une f!alerie de ta:... 
bloaux fort admirée cte·s amateurs. J'eus la curiosité de la visi
ter, et j'en fus récompensé par la solution d'un problème qui 
m'avait souvent préoccupé. Jamais je ne m'étais promené clans 
les merveilleuses galeries du Louvre sans contempler chaqu~ 
fois avec un nouvel étonnement ces milliers de copistes déployant 
un courage trop souvent malheureux à lutter contre les chefs· 
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d'œuvre qui les entouraient. Le poète Villon se dem:mdait où 
allaient les vieille:; lunes; je m'1'tais demandé ce que devenaient 
ces ttfates produits d'un métier dont l'extension éwit pour moi 
un mystère, et à quoi ils pouvaient servir : l'exr osition saint
franciscaine me le révéla, au moins en 1Jartie. C8s fftcheuses co
pies s'y étalaient par centaines : Flamp-nds, Italiens. Espagnols 
et França;s s'y pavanaient sous les mêmes enluminures; mais 
l'amateur californien n·y regardait pas de si près, et je ne vou
drais pas jurer que, parmi les heureux cle la loterie, beaucoup 
n'admirent encore aujourd'hui avec la foi la plus robuste te 
Rubens ou le Titien dont le catalogue leur a garanti l'authenti
cité. 

J'ai prononcé tout à l'heure le mot de musique. 11 y eut effec
tivement plusieurs tentatives pour naturaliser l'opéra en Ca
lifornie; mais l'intention seuie était louable, et l'exécution 
ne pouvait prétendre à rectifier l'éducation musicale cle ces 
oreill8s rebelles à toute harmonie. Ici, comme clans le3 f;randes 
villes américaines des bords de l'Atlantique, l,l:) public se bornait 
à se passionner d'un engouement momenta110 pour les artistes 
de passage, qu'il est convenu d'appeler étoiles, stars, astres 
équivoques qu'il eût souvent été difficile do classer, et qui n'rn 
exigeaient pas moins jusqu'à 1,000 dollars par retwésentat.ion. 
Pour connaître la musique nationale du Yankee, il faut aller 
dans les établissements qu'il décore du nom cle mi11strels, mé
nei-trels, et qui res3emblent assez à nos cafés chantants. San
Francisco en a plusieurs. Une douzaine de nègres factices, le 
visage barbouillé de suie, mais du resLe scrupuleusement vêtus 

· de noir et cravatés cle blanc, y sont a8sis sur une estrade. Cha
cun d'eux est armé d'un instrument, violon, guitare ou tambour 
de basque, et la soirée se passe à entendre des chants popu
laires accompagnés de dialogues, qui souvent ne manquent pas 
d'une certaine originalité grotesque, le tout n:êlé d'explosions 
assourdissantes annoncées par l'affiehe sous le nom de full band 
(orchestre complet). Ce n'e.st pas cependant que le théùtro ne 
soit populaire à San-Francisco; dès 184 7, on y avait vu s'ou~ 
vrir un cirque où les merveilles de la voltige étai on L cotées à 



SUR LES CÔTES DE L'AMÉilIQUE DU NORD t4l 

des prix qui auraient fait pttlir les plus aristocratiq11es de nos 
spectacles européens : les places les moins chères s'y payaient 
3 dollars, une loge 300 francs, et la salle n'en était pas moins 
pleine chaque soir. Lorsque des scènes plus sérieuses vinrent à 
s'établir, bien que les frais s'y éliwassent à près cle 2 millions 
par Dn avec un matériel inférieur à celui de nos plus minces 
théâtres parisiens, l'exploitation en fut également heureuse, 
grâce en partie, il est vrai, à l'inventif arsenal où la faconde 
d'un directeur américain sait toujoms trouver cl3 quoi stimuler 
la curiosité de son public. 

Nous venons de· montrer la société californienne sous son 
point de vue le moins avantageux; mais qu'on ne se méprenne 
point sur l'intention qui a dicté ces pages. On aurait droit de 
s'étonner de voir dès m1joul'Cl'lrni en Californie cette culture 
intellectuelle dont les délicatesses raffinées n'éclosent jamais 
que tardivement. Si, pour en signaler l'absence, il nous est ar
rivé d'exprimer notre opinion sous une forme peut-être trop 
sévère, c'est qu'il est assez difficile au voyagem' de ne pas ju
ger un pays en prenant involontairement pour terme de com
paraison les souvenirs familiers du sol natal. Eloge ou blâme, 
tout à son insu se mesure·plus ou moins sur cette bnsc : les 
qualités qu'il admire le plus sont celles qui lui manquent, les 
défauts.qui le frappent par dessus tout sont ceux dont lui-même 
est exempt. Peut-ôtre résulte-t-il de là un portrait dont les 
contours sont quelquefois exagérés; mais je dirais volontiers 
que l'ensemble y gagne comme vérité, car c'est en pareil cas 
l'original qui se plaint du défaut de ressemblance, et chacun 
sait que les meilleurs juges d'une société ne sont pas toujours 
les membres- qui la compo~ent. J'insiste sur ces réflexions pour 
éviter que l'on ne donne à certains traits de cette étude une in
terprétation défavorable qui n'est pas clans ma pensée. Il est 
fort de mode auj,rnrcl'hui de dénigrer les citoyens de l'Union, 
de railler leurs nombreux travers, et cle montrnr le reyers de 
leurs imtitutions pour laisser à dessein dans l'ombre ce qu1elle::, 
ont de véritablement noble et heau. S'il est très-vrai qu'on 
peut ne pas aimer l'Américain, il est impossible en revanche de 
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ne pas l'admirer, lorsqu'on voit ces utopies que nous discutons 
depuis tantd'années, se traduire spontanément chez lui en mer
veilleuses ré3lisations pratiques du développement matériel le 
plus prodigieux qui fùt jamais. Beaucoup de personnes malheu
reusement, rnns chercher à nier ces résultats trop manifestes, 
n'en comprennent pas la portée, et méconnaissent les immor
tels principes qui les ont amenés. Dans les premières ann0es de 
cc siècle, nombre de fort honnêtes gens, abusés tant par les 
déclamations de la presse officielle que par un sentiment exces
sif de rivalité nationale, vivàient dans la persuasion que l'An
gleterre était sinon ln terre classique du despotisme, au moins 
le siége de l'oligarchie la plus tyrannique qui se pût imaginer. 
Nous savons aujourd'hui à. quoi nous en tenir à cet égard i mais 
il serait bon que nous fussions également détrompés au sujet de 
l'Union, car le nornbt'e est grand des prophètes pessimistes qui, 
flétrissant sa liberté du nom de licence, lui prédisent clans un 
avenir prochain la dissolution à laquelle ils condamnent docto · 
ralemeut tout ennemi du principe d'autorité. L'Américain a le 
bon sens de se préoccuper peu de ce sinistre horoscope, et 
traite} il faut l'avouer, un peu du haut de sa grandeur l'opinion 
de ce qu'il est convenu d'appeler la vieille Europe; mais qu'im
porte après tout que ce grand corps vienne à se scinder ? 
Qu'importe que nous ayons l'Union du nord et celle du sud, ou 
que nous en venions même à voir surgir sur le Pacifürue une 
troisième république indépendante, dont San-Francisco serait 
la glorieuse capitale? Les trois en resteraient-elles moins fidè
les au culte èes idées qui ont fait jusqu'ici leur force? Liberté, 
association, tout le secret est dans ces de1.1x mots, et s'il n'a pas 
été donné aux Etats-Unis d'atteindre une perfection que ne 
comporte pas notre nature bornée, au moins ont-ils eu l'hon
neur de pousser plus loin qu'aucun peuple la féconde expérience 
de laquelle dépendra la loi de l'avenir. Pour nous, qui nous 
épuisons en subtiles théories sur les relations du capital et du 
travail, mieux nous vaudrait étudier avec conscience et bonne 
,foi la solution qui nous est offerte de l'autre côté de l'Atlanti~ 
que que de déverser sur elle le ridicule et la raillerie. C'est 
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ainsi qu'il faut envisager la Californie. On l'a montrée parve
nant en dix ans à la plénitude de sa vitalité; elle n'a mainte
nant qu'à vivre pour grandir en quelque sorte invinciblement : 
vires acqnirit eimdo. Mais sans le principe de liberté, jamais 
ses énergiques colons n'eussent pu r0ver cetle fortune inouïe; 
sans l'esprit d'association) jamais ils n'eussent franchi les crises 
périlleuses qu'on vient de raconter. 
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V 

LES MINES o'on ET L!ÉMIGRATION 

Au point de vue économique et moral, comme source d'im
memes richesses et comme mobile d'un vaste courant d'émi
gration, la découverte des gîtes aurifères de la Californie a une 
double importance qu'il est impossible de contester. L. origine 
et les premiers développements du nouvel état américain une 
fois décrits, l'attention doit clone se porter sur les mines d'a
bord, puis sur l'émigration qu'elles ont déterminée. Il est su
perflu de s'arrêter aux circonstances bien connues qui marquè
rent la découverte du prédeux métal en 1848, et au si~1gulier 
hasard qui, par une froide journêe de Janvier, fit reluire aux 
yeux de l'Amcricain Marshall les premières parcelles de l'or ca~ 
lifornien. Ce qui importe, c'est de suivre dans leur développe
ment et de montrer dans leur état actuel l'exploitation des mi
nes et le mouvement d'émigration en Californie, deux faits étu
diés à leurs débuts avec une cmiosité un peu ralentie depuis, et 
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qui n'ont pas cessé, on le verra, de mériter une nttention sé
rieuse. 

L'exploitation de l'or en Californie a traversé deux phases 
bien distinctes. La première, celle qui a eu le plus de retentis
sement, s'étend de 184.8 à 1852. C'est une époque d'aclivité 
aventureuse~ où l'on voit se· manifester, sans aucun frein, les 
étranges mœurs des cherchems d'or. Tout pour la force et par 
la force, cette devise aurait pu convenir anx mineurs des horcls 
du Sacramento aussi bien qu'aux citoyens de San-Francisco; 
seulement, au lieu de comités de vigilance procédant à des épu -
rations périodiques, la loi du Lynch fonctionnait en permanence. 
Les duels ou les rixes individuelles étaient remplacés par des 
combats en règle, où les troupes rivales se dis.putnicnt nycc 
une fureur sanguinaire la possession d'nn ernplncement produc
tif. En un mot, il n'existait sur toute l'étendue des terres ex
ploitées nulle autorité, nul semblant d'organisation; seule,· 1a 
force brutale régnait souverainement, mais au moins l'exem
plaire rapidité de ses châtiments avait- elle eu pour résultat de 
rendre les vols beaucoup moins fréquents qu'à San-Francisco. 
Les plaisirs rappelaient ég::ilement ceux clo la ville, ::ivec une 
f1preté plus maladive encore : lorsqu'une heureuse rencontre 
avait gonflé son petit sac de peau de daim, le mineur deman
dait ses distractions à l'ivresse ou au jeu. L'ivresse lui était 
vendue aux prix les plus exorbitants (1) par les spéculateurs, 
qui s'abattaient sur les mines comme une bande de vautours; 
quant au jeu, c'était l'inévitable diversion qui couronnaiL une 
journée d'épuisement et de fatigues. Pendant cette première 
période, où une confuse agrégation d'individualités sauvages en· 
vahit les placers, il est assez difficile do savoir à quoi s'en Le· 
nir sur les grandes questions soulevées par l'exploitation des 
gîtes aurifères. Les résultats généraux peuvent êt.re assez bien 
évalués, mais à quels prix étaient-ils obtenus ? Là, commence 
l'incertitude. D'une part, le mineur favorisé détaillait complai
samment ses trouvailles, en rappelant les nombreuses journées 

(1) On vit la bouteille d'eau-de-vie se vendre jusqu'à 250 francs. 
9 



CAMPAGNES ET STATIONS 

où son bénéfice s'étàit compté par centaines · de dollars. De 
l'autre, le mineur malheurèux n'avait rapporté des placers que 
le dégoùt d'une existence à laquelle étai_t loin de suffir~ un gain 
péniblement acheté; il n'en avait conservé que le souvenir de 
la misère, des privations et des maladies qui l'avaient mis aux 
portes du tombeau. On apprécierait clone imparfaitement cette 
première phase on ne la jugeant que d'après le récit des acteurs. 
ll fauL chercher cles données plus dignes de foi clans quelques 
pièces officielles, dont la plus curieuse est sans contredit un 
rapport de M. Mason, gouverneur de la Californie. 

La visite do l\I. Mason aux mines eut lieu cinq mois environ 
après la décournrte; bien que les travaux ne couvrissent en
core qn'unc étendue de pays très-restreinte, déjà plus de qua
tre rniJl.e personnes y étaient réunies, fouillant le sol et lavant 
à l'enu cles rivières les terres que la pioche avait remuées. La 
récolte quotidienne s'élevait en moyenne à 40,000 dollars, ce 
qui metlait l'un dans Fautre à un peu plus de 50 francs le gain 
journalier de chaque mineur. Il s'en fallait toutefois que l'on pùt 
compter sur ce chiffre dans des recherches, auxquelles ne pré
sidait. aucun ordre, aucun esprit d'ensemble, et où chacun 
travnillait pour son compte, sans possibilité de balancer ses 
profits et ses JJertes dans le bénéfice assuré d'une exploitation 
commune. C'était et ce ne.pouvait être qu'une véritable loterie. 
On se montrnit, il est vrai, la ravine d'où, en une semaine, étaient 
sortis 17,000 dollars, laissnnt, tous frais payés, plus de 
50,000 francs il l'heureux propriétaire; on admirait le bonheur 
d'un émigrant missourien, qui, aidé d'un seul compagnon, avait 
recueilli 161000 francs en deux jours; on en citait bien d'autrns 
encore, car la liste était longue et se grossissait incessamment. 
Néanmoins une inspection, même sommaire, de l'industrie dont 
la vallée de Sacramento était devenue le siégc, eùt suffi à ren
verser bien des illusions. On eùt reconnu qu'une seule classe 
de travailleurs jouissait de bénéfices toujours assurés, celle des 
marchands qui spéculaiènt sur les . besoins des mineurs, et 
engrangeaient ainsi une moisson aurifère hors de toute pro
portion avec ce que leur e(it donné le labeur des mines. Si 
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grossit'·re quo fùt la nomTitme, un homme dépensait pour lui 
seul ce qui ailleurs eùt fait vivre une famille clans l'abo1~dai)Ce. 
De mauvais instruments de travail, des b0ches, des pioche~ de 
pacotille, étaient payés quinze ou vingt fois leur valem. C'etait 
surtout lorsque l'émigrant se voyait en proie aux fièvres et aux 
dyssenlerics, si fréquentes dans un tel dénùment, qu'il devenait 
l'objet d'extorsions sans limites: la goutte de budanum se ven
dait deux ou trois fois son poids d'or, une pilule 50 francs, une 
consultation de médecin (et quels médecins!), 2, 3 ou 400 fr. 
Le plus sùr, et de beaucoup, eùt été de renoncer.à tenter soi
même ia chance, car il était incoùtestablement plus profitable clc 
vendre la terre, aprt~s ·l'avoir excavée, au prix moyen do 
2,000 francs le lombcroau que de s'~xpos~l' aux hasards d'nn 
lavage incertain; mais ce n'était pas pour raisonner froidement 
que cette foule avide se mait sur la Californie: c'était pour 
chereher, non moins que la richesse, les ardentes émotions quo 
lui procuraient ces continuelles alternatives de for_tune et clc 
pauvreté, d'abondance et de privations. 

La période régulière de l'exploil.ation ne commença guère 
qu'en 1852. Tant que l'on s'était bomé à gratter, l our ainsi 
dire, la superficie clu sol, le mineur isolé avait pu se suffire; mais 
il fallut bientôt recourir à des travaux onéreux qui néces
sitèrent la formation clc compagnies assez riches pom· y faire 
face.. L'industrie aurifère enLra'alors dans la phase brillante qui 
cluro encore aujourd'hui, et dont l'avenir semble sans bornes, 
g1;âce aux améliorations do main-d'œuvre qui s'introduisent 
chaque année. Les procédés de 1849 étaient d'une simplicité 
primitive: la terre i11ïprégnée d'or était rccL-icillie au foncl d'une 
cuvette; on l'y. délayait clans une eau à laquelle on imprimait 
avec la main un mouvement de rotation, et le métal se déposait 
par sa densité. Une sorte de berceau oscillant, formé de cribles 
successifs, remplaça hientô la cuveLle, et fut remplacé ü son 
tom par le long-tom, instrument plus perfectionné, mais où 
l'extraction reposait touj0urs srn' une série de lavages. L'eau 
en somme formait la base nécessaire cle cette métallurgie:, qui 
devenait de plus en plus coùteuso à m~sure quel' on était forcé 
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de s,..e1oig·ner des rivières pour pénétrer dans l'intérieur. Ce fut 
bien pis lorsqu'on découvrit la richésse du versant supérieur 
des montagnes; on dut reconnaître en même temps qu'au point 
de vue économique, l'exploitation n'en était pas possible dans 
les conditions d'alors, et qu'au lieu d'ariporter aux rivières la 
terre des gisements, il y avait tout avantage à détourner ces 
rivières, à les diviser en nombreux ruisseaux, et à les ramifier 
sur toute l'étendue des placers pour amener l'eau jusqu'au gi· 
sement même. 

Quelques compagnies hydrauliques se formèrent bientôt et 
creusèrent des canaux, peu considérables à l'origine, mais dont 
le renàement fut tel.que l'exemple trouva promptement de nom
breux imitateurs. L'eau, conduite d'abord à de faibles distances, 
fut par la suite amenée des sources cachées au sein de la sierra, 
et l'on ne tarda point à voir le pays sillonné en tous sens par 
d'interminables aqueducs s'accrochant aux flancs des montagnes, 
franchissant les vallées en ponts supendus et finissant par s'épa
nouir en une gerbe de rigoles dirigées vers chaque centre d'ex
ploitation. En 1855, on comptait, d'après le docteur Trask, 
1,854 kilomètres de conduites d'eau, réparties entre les mains 
de cent neuf compagnies, et représentant en travaux une 
somme de près de 13 millions de francs. Dix-huit mois plus tard, 
ce développement atteignait 3,500 kilomètres (l). Un sembla
ble accroissement démontrait assez à quel besoin de plus en 
plus impérieux répondaient ces entreprises ; aussi l'énormité 
des gains se traduisit-elle par une élévation de tarifs partout 
admise sans contesle; un débit d'eau ~ peu près égal à ce que 
nous appelons le pouce des fontainiers, se payait 1 dollar par 
jour. Parmi ces compagnies, il n'en était pas dont la mise de 
fonds ne rapportt1t un intél'êt supél'ieur à l 1/2 pour 100 par 
mois; on en voyait qui donnaient 10 et même 12 pour 100. La 

(1) Le mois de décembre 1852 a vu solennellement inaugurer dtins Je 
comté de Tuolumne le canal de Columbia, long de plus de 180 kilo
mètres, large de 3"' 60 et profond de 1 rn 50. Il représente un capital de 
plus do S millions de francs. 



SUR LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD U.9 

branche méridionale de l' A merican-Canal, qui avait coû.té 
plus de 3 millions, produisait 600,000 francs par an. Malheu
reusement ces bénéfices exagérés ne sont pas à l'avantage des 
mines californiennes, et l'on y voit se révéler les deux côtés 
fâcheux de l'industrie des chercheurs d'or, le manque de capital 
et le manque d'eau. 

L'absence de capitaux a été jusqu'ici la grande plaie du pays, 
et c'est à cette cause même qu'il faut attribuer le taux ruineux 
auquel on empruntait les sommes qui payaient ces utiles tra
vaux hydrauliques, taux dont la conséquence naturelle était 
l'exagéralion des tarifs. Si l'on doit espérer de voir cesser 
quelque jour cette indigence anormale, on ne peut en dire au
tant du manque d'eau : abondant dans la saison la moins favo
rable aux travaux, cet élément, si essentiel à la récolte de l'or, 
est très-rare sur un nombre de points pendant le reste de .l'an
née. Peut-être n'est-ce là qu·un obstacle salutain!, qui empê
chera l'exploitation californienne de s'épuiser avant d'avoir usé 
1,iaintes générations de travailleurs. Il est probable que dans 
un avenir prochain on verra exécuter dans les montagnes de la 
sierra californienne des , travaux analogues à ceux qui sont à 
l'étude chez nous pour garantir la France du fléau des inonda
tions; il eEt probable que des endiguements y transformeront 
certaines vallées en lacs artificiels, de manière à conserver pré
cieusement toutes les pluies de l'hiver et de l'automne; mais il 
paraît certain en même temps , au dire des juges les plus 
expérimentés, que jamais l'eau foumie par la nature ne suffira 
chaque année à plus de six 11:ui::; Je travaux activement pour
suivis. 

Si l'un des mineurs malheureux que l'on voyait en 184.9 quit
ter San-Francisco après avoir verdu la santé sans avoir rencon
tré la fortune, si l'un de ces mineurs, dis-je, visitait aujour
d'hui les placers, il les trouverait sans nul doute singuHèrement 
métamorphosés. Au lieu de la multitude désordonnée qui se 
pressait sur les bords du moindre ruisseau, il verrait des troupes 
entières travailler avec ensemble à éventrer d~s montagnes, à 
bouleverser des collines ; il . parcourrait de véritables mines 



CAMPAGNES ET STATIONS 

avec des. galeries qui présen telit une longueur de 3 à 400 mè
tres; et sont assez bau.tes pour qu'un cheval puisse y_ voiturer 
le minei'ai. Au lieu do simples ateliers de lavage, il verrait des 
usines approvisionnées au moyen de chemins de fer, il trouve
rait eri. un mot une exploüation susceptible ei1core de perfec..:. 
tionnements, mais au moins no rejetant p::is, comme clans les 
preniiè;'es ::i~rnées, tics terres encore imprégnées cle la moitié 
de leur or. Telle était, on effet, l'ignorance ou l'inhabileté pra
tique des prnmiers mineurs, quo, non-seulement ils abandon
naient parfois des gisements presque intacts, mais que souvent 
aussi ils traitaient do friponnerie l'intelligente perspicacité de. 
ceux qui cherchaient à ouvrir clo nouveaux champs à l'exploüa
tion aurifère. Ce fut l'histoire des Gold Bluffs, littéralement 
mondrains d'or .. E11 janvier 1851, quelques explorateurs aven
tureux, qui avaient remonté la côte clu Pacifique jusf!u'à 
soixante- dix lieues an norcl de San-Fr:mcisco, rapportèrent 
clans cette \ illc la nouvelle cle la plus splendide do toutes les dé
couvertes. Selon eux, los bords de l'Océ::in, près de l'embou
chure de la rivière Klamath étaient couverts do sables d'une 
incalculaiJle richesse : 2 dollars par iiilogrmmne semblaient une 
faible estimation d'un aussi prodigieux lrésor; les pins enthou
siastes allaient jusqu'à décupler ce chiffre, et d'après eux il suf
fis::iit close b::iissor pour ramasser. L'engouement fut bientôt uni-
verse!, la Pacifie Mininy Company se forma pour exploitei· 
ces rivages merveilleux, et, à peine émises, les actions montè
rent cornrno si déjà la caisse eùt regorgé de l::t précieuse ré
colte. Le principàl journal do la ville, l'Alta California, pro
mettaiL aux a6tionnaires la modeste somme de 43 millions do 
dollars·, en fondant ses calculs, avait-il soin cl'ajouter, sur une 
prororLion d'or dix fois inférieure à celle dont l'expérience 
semblait garantir l'exactitude. En quelques joms, huit bûti
menLs mettaient à la voileJ ch::irgés d'émigrants avides de par
ticiper à ces éblouissants dividendes, mais l'illusion fut de 
courLe durée : la poudre d'or était trop fine pour qu'on f)Ùt la 
séparne du sable par les grossiers proèéclés alors en usage. Les 
naviI;es ramenèrent 11u port les mineurs désappointés, cn fut h. 
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qui se débarrasserait des actions de la Pacifie Mining Com,· 
pany, et l\iffaire fui prociaméc un vol éhonté, Cinq ans plus 
tard, lorsque dans les mines de l'intérieur on eut appris à com
pléter le lavage par l'amalgarnaLion, on ·songea également à 
utiliser le mercure pour le sable des Golcl Blttff's, et l'on re
connut qu'il était possible d'en retirer, sinon 43 millions de 
<lollars, au moim de 1,4.00 à 1,5')0 francs par tonne de mine
rai, de sorte qu'aujourd'hui l'exploitation s'y poursuit avec une 
activité qui semble promettre un rapide et prochain développe. 
ment. 

Les péripéties des mines de quartz sont du même ordre. Dès 
les premiers temps qui sui virent la découverte des placers, on 
avait reconnu que l'or contenu dans le sol n'était pas exclusive
ment mélangé aux terres, et qu'une grande partie s'en trouvait 
rép;rndue clans des filons de quartz d'une richesse souvent con· 
sidérable, et d'une importance qu'aujourd'hui tout de plus en 
plus tend à représenter comme indéfinie. Une association cle 
capitaux étaiL foi ch1bsolue nécessité pour subvenir aux inévi ta· 
hies frais de main-cl'œuvre et d'outillage; ces capitaux a8sociés 
l'Angleterre se chargea de les foumir. Les chances de ces en
treprises furent dépeintes à Londres avec des coulems si sédui
santes, que les compagnies s'y formèrent à l'envi, on peuL 
ajouter à l'aveugle, car nul compLe n'éta_it tenu des conditions 
anormales cle la Califomie. On y expédiait de Liverpool un per
sonnel et un matériel dont le transport absorbait une notable 
partie des avances, et dont l'insuffisance ou l'inutilité ne se ré
vélait qu'à l'arrivée; il fallait alors recourir ü clos travailleurs 
recrutés sur les lieux, les payer ü des prix disproportionnés, et 
finir par reconnaître que le rnoJ'en le plus simple de sortir de 
cette fàcheuse impasse éLait cle tout abandonner. La Compa
gnie du Nouveau-Monde perdit ainsi plus do 3 millions, la 
Quartz Rock Company l million eLclemi, l' A nglo-Californian 
autant, etc. Les mines de quartz furent 11m' suite. frappées d'un 
discrédit complet. Quelques années après, les· circonstances 
étaient changées : la main-d'œuvi·e avait baissé; l'expérience 
avait enseigné les procédés les plus économiques pour triom-
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pher de la dureté du minerai; les gisements de mercure (1), 
semés ~vec une providentielle abondance dans les districts mé
ridionaux du pays, recommençaient à être exploités, et pe~'met
taient d'amalgmner les résidus de lnvage du quartz réduit en , 
poussière; ces lavages eux -mêmes purent se faire en par Lie au 
moyen do l'eau.des pompes d'épuisement. Aus8i, sur cinquante
huit mines actuellement ouvertes, n'en est-Ü pas une qui donne 
moins éle 75 francs par tonne de quartz, tandis qu'on en cite, 
exceptionnellement"il est vrai, qui ont donné jusqu'ü 10,000 
francs. La plus riche est peut-être celle qu'avait abanc!ounéu la 
C01npagnie dti Nouveau-Monde. Enfin; les témoignages les 
moins suspects ne s'accordent pas seulerneut il représenter un 
gain annuel cle 50 pour cent comme dès aujourd'hui fréquent 
pour les capitaux employés aux mines do quartz, mais ils mon
trent cette industrie comme la plus lucrative du pays et la plus 
assmée de l'a venir. 

Bien que la production amifère de la Californie puisse être, 
de nos JOm's, estimée aycc plus d'exactitude qu'on no l'eût 
pensé au début, les diverses évaluations qui en ont été faites ne 
laissent pas de différer sensiblement entre eUes, car on va vite 
et loin lorsqu'on compte par millions. La seule base certaine de 
cette statistique gît dans le relevé des exportalions cl' or in cli
quées sur les rnanifesles des navires; mais il faut de plus tenir 
compte des sornme.s qui restent dans le pays, ainsi que de la 
poudre d'or emportée s:ms déclaration par.les mineurs retour
nant chez eux, et c'est fa quo cesse l'accord. Ainsi le consul de 
France à San-Francisco, M. Dillon, à la suite d'une longue et 
conscie11cieusc discussion, concluait pour l'année 1851 h une 
extraction totale de plus de 4.00 millions de francs, tandis que 
d'autres données ne permetlraient guères de porter ce chiffre ü 
plus de 300 millions. Ne prenons toutefois partout que les éva-

(1) On ne compte jusqu'ici quo deux compagnies occupées aux mines 
de mercure de la Californie, mais les bénéfices qu'elles réalisent ne tar
deront probriblement pas à étendre cette exploitation. La concession 
dite de New·Amalden peut passer pour l'une des plus riches du monde, 
et. le minerai y fournit jusqu_'à 80 pour 100 de métal. Le cinabre de 
Santa-Clara donne 30, 40 pour 100, et même plus. 
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luations les plus faibles. Le relevé total des exportations offi-
. cielles, de 1848 à 1856 inclusivement, est, œaprès la Mercan
tile Gazette and Shipping Register de San-Francisco, de 
325 millions de dollars en nombres ronds (1). Admettons que 
15 millions soient annuellement exportés sans déclaration 
(M. Dillon faisait monter ce chiffre à plus de 30 millions pour 
1851), et ne faisons enlrer cet élément qu'à partir de 1850; 
enfin ne supposons que 25 millions d'or en circulation dans le 
pays, bien que la monnaie de San-Francisco en ait frappé pour 
plus de 28 millions en 1856 seulement. On aura ainsi pour l'en
semble de la production aurifère c1epuis la découverte 440 mil
lions de dollars, chiffre certainement au-dessous de la vérité, 
car certaines évaluations portent les résultats de cette produc
tion à 600 millions. 400 millions de dollars font plus de 2 mil
liards de francs, c'est à-dire plus de la moitié du numéraire 
dont, il y a dix ans, on admettait l'existence dans l'Europe en
tière! Ce n'est pas ici le lieu de rechercher l'influence qu·une 
aussi proron'cle perturbation a dû exercer sur la vie financière 
du monde civilisé; mais, sans sortir de la France, on peut dire 
qu'il n'est pas une condition de notre existence matérielle qui 
n'ait été plus ou moins modifiée par le merveilleux Pactole sorti 
de la Californie et de l'Australie. « Il fait plus cher vivre, » dit 
pittoresquement l'homme du peuple, et certes c'est là le revers 
de celte brillante médaille; mais Jean-Baptiste Say constatait 
déjà que de son temps on achetait au moins six fois plus cher 
qu'avant la découverte de l'Amérique. Combien d'ailleurs cet 
inconvénient n'a-t;iI pas été compensé par l'accroissement de 
toutes les ressources! L'esprit humain ai.me à rapprocher les 
effets de leurs causes : la prodigieuse impulsion donnép aux 
affaires de tout genre dans ces dernières années, la hausse gé
nérale des propriétés foncières, le développement marqué de 
l'industrie, la rapidité avec laquelle notre sol a été doté de son 

. (1) Nous ne parlons ici que des sommes sorties du seul port de San
Francisco. L'exportation des Etats-Unis s'est élevée pour l'or, en 1857, 
à 352,958,302 francs; en 1858, la. crise financière l'a fait descendre à 
268,42g,040 francs. 

9. 



CAMPAGNES ET STATIONS 

réseau de chemins de fei·, tout èela, on peut le dire; était en 
germe clans là main cle Marshall lé jour où il ramassait quel

ques parcelles de métal oparses clans la vase d'un ruisseau 

ignoré. 
L'inclusLrie aurifère·en Californie semble aujourd'hui assurée 

d'un avenir dont il est e~corn impossible dé fixer le terme. La 
sui)crfîcie des gîtes exploitables, égale tl six iois ce que l'on en 
connaissait en 184.9, est éyaluée à 11,000 milles carrés envi-' 
ron, sür lesquels 400 seulement sont occupés. Quant aux 
mines de quartz, elles sont réputées en quelque sorte inépui
sables. C'est pourtant une extraction aüisi restreinte qui produit 
chaque année 300 millions de francs! Un fait important à noter, 
c'est que le nombre des l'nineurs a diminué ~l mesure que s 'é
tendait la surface cles- fouilles. l3eaucoup d'entre eux abandon
naient l'or pour l'agriculture, et la production métallic1ue n'en 
augrnentaib pas n:ioins par suite des perfectionnements matériels 
qui y étaient apportés. Ainsi on 1852, année de transition 
cnlro les deux pharns que nous avons signalées, on comptait clans 
leti districts miniers 100,000 mineurs sur 143,000 habitants. 
L'année suivante, le nombre des premiers était réduit à 
8!3,000, et l'exporLatior. de la poudrn d'or s'élevait pourtant de 
225 à 280 millions de francs, ce qui faisait monter le salaire 
annuel de chaque mineur cle 2,250 francs à 3,350 (1). Ces 
chiffres parlent d'eux-mêmes, et les garanties de dmée qu'i's 
impliquent sont un sîu' gage de l'ayenie du priys. La Californie 
prendra rang, que clis-je "! elle ,:i déjà pris rang parmi les 
nations industrielles· et productrices; et, comme l'annonçait, dès 
1852, M. Di1lon, « le rôle qùe jouenL dans èertaines contréL\, 
de l'Europe ces doux grandt', élérn.cnls, la houille et le fer, le:-, 
mines cl'or le joueront ici. Elles servironl à.faire poùsser, si je 
puis m'exprimer ainsi, des cenll'es cle consommation à côté des 

('1) Nous ne Yotilons indiquer ici qun le 1;apport d'augmcntion do". 
salaires. Pour déœrrnincr le salaire moyen réel, il faudrnit tenir 
compte. de la production d'or totale, au lieu de se borner. nu chiffre 
d'exportation. 
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centres de production, et les villes déjà importantes, où le quar'tz 
aurifère se traite sur une grande échelle, remplaceront pour la 
Californie, Manchester, Birmingham ou Saint-Étienne.» On peut 
ajouter que les villes qui se créeront ainsi sur les rives du Pa
cifique jouiront des gar·:mties auxquelles ne sauraient prétendre 
les grands cen lres manufact!_!riers de l'Angleterre. Le monopole 
des cotons par exemple pourra quelque jour être ravi à ces 
derniers pal' les États-Unis, qui, au commencement du siècle, 
n'en mettaient pus mille balles en œuvro, et qui aujourd'hui en 
consomment plus de six cent mille fois autant. L'industrie auri
fère au con traire défie toute concurrence ; nulle guerre, nulle 
commotion extérieure ne peut la paralyser, car le besoin auquel 
elle répond est universel. Il est d'ailleurs un terme de compa · 
raison qui mérite d'ê.lre signalé aux nombreux adorateurs du 
veau d'or: la procluclion métallique de la Grando--Bretagne re
présente une valenr de 500 millio1is de francs environ, et dans 
ce chiffre lo fer, don L on peut dire que l' Anglais alimente le 
monde, entre polH' trois millions et demi de tonneaux. L'ex
traction californionno, il est vrai, ne s'élève pas encore à 500 
millions de francs; mais qu'aurait-elle à produire pom y arri
ver? 1.66 tonneaux du métal précieux qui lui a été départi. Dès 
aujourd'hui elle en produit près de 100, presque- sans capitaux, 
et avec des bras insuffisants! 

J[ 

Les questions qui touchent à l'émigration trouvent générnle-. 
ment peu d'écho en Franco, où s'expatrier semble de Lous les 
partis le plus desespéré. Peut-être ne faut-il pas trop s1en 
plaindre; la population spécifique de notre sol n'est pas encore 
telle qu'il ne lui reste une ampl@ marge de développement, et 
avant de songer à enrichir autrui, chacun conienvdrn qu'il est 
d'une saine charité de commencer par soi-même. Toujours est-
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il que l'attachement du Français pour sa terre natale, se Lraduit 
en chiffres significaLifs : tandis que dans la dernière période dé
cennale l'Angleterre a compté jusqu'à 2,750,000 émigrants et 
l'Allemagne 1,200,000, la France n'en a même pas fourni 
200,000. Encore ce nombre tendrait-il à baisser, car 1857 ne 
figure que pour 18,000 départs, dont 10,000 pour l'étranger et 
8,000 pour l'Algérie, et il en avait déjà été à peu près de même 
en 1856. 

Dans ce faible mouvement, la part de la Californie a été con
sidérable. Dès 1853, un recensement y accusait la présence de 
28,000 Français, al'rivés clans la première moitié de cette pé
riode de dix ans qui constitue toute l'histoire du pays. Nos trou
bles politiques et les bouleversements de fortunes dont la France 
était alors le théâtre, n'avaient pas peu contribué à amener ce 
résulLat, dont profitèrent largement les nombreuses compagnies 
d'émigration connues, sous les noms pompeux de la Bouche 
d'or, de la Toison d'or, etc. La loterie du Lingot d'or à elle 
seule avait amené près de 5,000 émigrants. On s'est souvent 
égayé des disparates qu'offrait cet assemblage d'hommes: d'an
ciens habitués des coulisses de l'Opéra y coudoyaient des pro
fesseurs de barricades sans emploi; des notaires; des artistes 
dramatiques, des abbés défroqués, y venaient tenter la forLune 
t1 côté d'hommes de lettres, de gardes mobiles ou d'ex-membres 
de la constituante de 1848; mais ces contrastes se perdaient 
dans l'incroyable bigarrure de la masse de la population. L' Aus
tralie avait tout cl'abot'd envoyé son contingent, à la vé1·itJ plus 
nuisible qu'utile; les primitifs insulaires de l'Océanie, qui aban
donnent si rarement leurs riants archipels, n'avaient pas résisté 
davantage à la contagion; il en était venu même de la Malaisie • 

. Enfin la Cbine avait également répondu à cet-appel, et de vastes 
clippers étaient partis des rives du Céleste-Empire, chargés de 
centaines d'émigrants. Les quelques dollars qui payaient leur 
passage n'impliquaient pas pour le capitaine l'obligation de les · 
nourrir, et le sac de riz qui devait pourvoir à leurs besoins pen
dant la traversée, constituait probablement le plus clair de leur 
avoir; mais ils ne s'accommodaient pas moins philosophique-
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ment de leur ~isère présente·, et leurs regards obliques et nar
quois n'exprimaient ·que la plus parfaite insouciance. Rien ne 
leur coi'.ttait pour atteindre l'El-Dorado dont le nom était par
venu jusque que sur les bords du Yang-tse-kiang (1). 

L'émigration des rivernins du Pacifique n'était cependant 
qu'une faible portion du flot puissant qui venait en si peu d'an
nées peupler la Californie. C'élait d'Europe ou des Etats-Unis 
qu'arrivait le courant principal. On voyait des Allemands et des 
Français ayant jusque-fa vécu paisiblemeut clans l'intérieur des 
terres, ne connaissant la mer que de nom, affluer à Hambourg 
et au Havre sur la foi des merveilles décrites par les journaux, 
et affronter sans hésitation l'int.erminable traversée du cap Horn. 
C'étaient quatre mois, cinq peut-être, à passer entre le ciel et 
l'eau, c'étaient les tempêtes d'une des mers les plus rudes du 
globe à braver, et sept mille lieues au moins à franchir. En re
vanche, nulle voie n'était plus économique : il y suffisail, il y 
suffit encore à la riguem~ de 1,000 ou 1,200 francs pour at_. 
teindre San-Francisco, et la classe la moins fortunée des émi
grants européens acceptait volontiers ce détour avec la perte de 
temps qui en résult;üt. D'autres, plus pressés ou plus riches, 
encombraient les vapeurs allant de Southair:pton · ou de New
York à Aspinwall, -et venaient déboucher à Panama pour y trou
ver les gigantesques paquebots de Californie; on ne consacrait 
ainsi qu'une quarantaine de joms au voyage. Aujourd'hui los 
compagnies de transit, qui savent que que le temps est de l'ar
gent aussi bien aux Etats- Unis qu'en Angleterre, sont parve
nues à réduire le trajet à trente-cinq, et même à trente deux 
jolll'S, au moyen du chemin de fer qui traverse l'isthme depuis 

(1) L'accueil que les Chinois trouvent en Californie n'a pourtant 
rien d'encourageant. Dès le début, !'Américain leur a témoigné une 

·malvéillance peUjustifiée, et en 1852 le gouvemeur Bigler alla jusqu'à 
niclamer une loi proscrivant tout débarquement de Chinois à San
Francisco; oil eut le bon esprit de la lui refusèr, et de conserver :au 
pays une source d'immigration qui a déjà fourni au-delà d~ vingt 
mille habitants, sinon des plus industrieux, ~u moins parfaitement 
tranquilles et inoffensifs. 
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quelques années. On connaît l'en.treprenante ropidité avec la
quelle les Américains multiplient leurs voies ferrées; la con
struction du railway de Panama offre un des plus cmie.ux 
exemples de cette précipitation aventureuse. Nos ingénieurs, à 
coup sûr, trouveraient fort à redire à de semblables travaux 
d'art, et ce n'est p1s nous qui les blàmerons des magnificences 
auxquelles ils ont habitué notre pays; mais il faut bien admettre 
que dans une certaine mesure le succès emporte avec lui sa jus
tification. Quoique ce chemin de fer . franchisse de dangereux 
marécages sans autre viaduc que les · pieux vacillants sur les
quels sont posés les rails, il fonctionne néanmoins : on pour
rait verser dans ces précipices, dont la profondeur donne le 
vertige, vue du frêle échafaudage qui les traverse; mais on n'y 
a guère versé encore plus d'une fois ou deux; et, en somme, 
grâce aux ·perfectionnements apportés à la voie de Panama, 
c'est par elle que passera d·~sormais la majeure partie de l'émi
gration d'Europe en Californie, jusqu'au jour où le canal inter
océanique lui assurera exclu:3ivement et sans partage le mono
pole commercial du Pacifique. 

Il est une autre voie que suivent une grande partie· des émi
grants américains (1), où il est rare que vienne les joindre au- · 
cun Européen, et qui par suite est à peu près complétement 
.inconnue chez nous. C'est la route de terre, la plus économi
que des trois, lJicn qu'aussi la plus longue, mais par compensa
tion de beaucoup la plus curitmse et la plus originale. Tous les 
détails en sont soigneusement réglés, car le trajet y est long, 
le progrès lent, et le temps mesuré avec parcimonie. On ne 
peut partir arnnt que les pluies du printemps aient cessé de dé
tremper le sol, et d'une autre part de terribles leçons ont mon
tré le danger qu'il y avaiL à se laisser surprendre à l'est des 
montagnes Rocheuses pal'les neiges souvent hâtives de l'hiver. 
Aussi voit-on, dès les premiers jours de mai, les émigrants 

(1) Le recensement dont nous avons parlé en 1fi53 semblait indiquer 
200iOOO Américain:;; sur 330,000 habitants environ. La plus grande 
partie de cette émigration nationale a dû venir par l'intérieur. 



SUR LES CÔTES DE L' AMÉUIQUE DU NORD l!î9 

affluer dans le Missouri, et surtout à la petite ville d'Indepen
dance, point de départ des caravanes qui alimentent le com ~ 
rnerce du Nouveau-Mexique, et devenue par suite le lieu de 
rassemblement des colons californiens. Pendant tout le mois, la 
ville est le théâtre de la plus bruyante activité; il faut se munir 
de chariots assez solidement construits -pour franchir des chaî
nes de montagnes abruptes, pour descendre clans des précipices 
à l'aide de cordes, pour traverser sur des radeaux grossiers les 
1·ivières les plus rapides; il ·faut trouver les trois ou quatre 
paires de bœufs nécessaires pour traîner chaque voiture, se 
nantir cle vivres et cle provisions pour un voyage de quatre 
mois, s'organiser en convois. Enfin tout est prêt, chaque cara
vane a élu son chef, et la première moitié du mois n'est pas 
écoulée que l'on voit l'une après l'autre de longues files de 
cJ1ariols sortir lentement de la ville en se dirigeant vers les si
leücieuxdéserts de l'ouE\st. Ce n'est plus le travailleur isolé 
qui domine clans c~tte émigration, laissant derrière lui une fa
miHe qu'il viendra retrouver dans quelques années; c'est le 
colon intrépide dont le seul but est de se fixer sur la terre qu'il 
défrichera. Son humble avoir est réalisé, et ce chariot le ren
ferme tout entier; sa femme y est assise au milieu de ses en
fants; son pèi·e même et sa mère l'accompagnent soÙvent : ils 
savent qu'ils n'ont plus que quelques années à vivre, et n'en 
acceptent pas avec moins de confiance cette expatriation ache
tée par un voyage aux fotigues duquel ils succomberont peut
être. Qu'importe? A l'exemple de leurs ancêtres, ils marchent 
Yers les régions de l'occident, mais, plus heureux, ils peuvent 
espérer voir l'autre océan que la Providence a fixé pour limite à 
loue race. 

Cependant la cftravane est en marc.:hc; quelques jours lui suf
fisent pour dépasser les dernières traces de culture ou d'habita
·lions et pénétrer dans les vastes solitudes de ces prairies décrites 
par- Cooper. Devant elle s'étend à perte de vue une nappe de 
verdure émaillée de fleurs, sur laquelle s'élèvent çà et fa qqel
ques rares bouquets d'arbres; de longues et paresseuses ondu""' 
laLions s'y succèdent uniformément, et les traGes laissées par 
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les· émigrations précédentes sont les seuls guides du convoi, 
l!ont la longue ligne, dessinée par les blanches toitures des 
d1:1riots, disparaît ici derrière un rli de terrain, puis reparaît 
plus loin pour se perdre à l'horizon. On n'avance ainsi qu'avec 
lenteur; la monotone allure des bœufs, les obstacles, les re
tards de tout genre ne permettent guère de faire plus de cinq 
lirues par jour, et l'on en a sept cents devant soi. De loin en 
loin, on rencontre une hutte isolée servant de bureau de poste 
et cle moyen de communication en'tre les caravanes; les mieux 
pourvus y laissent des lettres, d'autres se contentent de simples 
messages charbonnés sur la planche. Ailleurs c'est une mort qui 
attriste la petite communauté et une nouvelle croix qui vient 
servir d'indice aux convois futurs, ou bien c'est 1me naissance, 
quelquefois même un mariage, si parmi les colons voyageurs se 
trouve un ministre du culte. « Entre huit et neuf heures du 
soir, dit le journal d'un émigrant, M. Bryant, je fus convié à un 
mariage que devait bénir le révérend M. C .•. En sortant de la 
tente où il s'était célébré, j'aperçus à quelque distance les lu
mières d'un cortége en marche à travers la plaine; c'était l'en
terrement de l'enfant que j'avais vu e:xpircr le maLin. Presque 
au même moment, par une singulière coïncidence, je rencontrai 
un homme venu (l'un campement voisin avec la nouvelle que la 
femme d'un colon y avait donné le jour à un fils. Mort, nais
sance et mariage au milieu de ce désert, un même point el une 
même journée avaient tout réuni. D 

On arrive ainsi en six semaines au fort Laramie, poste avancé 
établi par les compagnies de fourrures au pied des montagnes 
Rocheuses •. Là, commence la plus rude partie du trajet. De 
l'autre côté des passes où les chariots courent à chaque instant 
risque de se briser, un nouveau désert occupe sans interruption 
les vastes plateaux de l'intérieur jusqu'à la sierra qui cache la 
Californie. A la riche végétation des prairies succède une nature 
désolée, où souvent plusieurs journées se passent sans rencon
trer le moindre ruisseau; aux tourments de la soif s'ajoutent les 
rigueurs de la température, quelquefois mème la crainte d'avoir 
perdu la piste précieuse snr laquelle repose le salut commun~ 
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car les repères sont rares. Il en existe un pourtant que les émi
grants ne manquent jamais de saluer avec enthousiasme, c'est la 
première source, Pacifie Spring, dont les eaux se dirigent à 
l'ouest pour aller, après de longs détours, se perdre dans le 
Pacifique au}ond de la mer Vermeille. Enfin, rn dressent à l'ho
rizon les cimes neigeusE's de la seconde chaîne de montagnes 
au-delà desquelles est le terme de ce long pèlerinage; encore 
un effort, et l'on pourra déboucher vers les derniers jours de 
septembre dans la riche vallée du Sacrament0, où l'établisse
ment hospitalier du capitaine Sutter élait jadis la première ha
bitation que rencontrassent les caravanes. 

Toutes n'étai0nt pas aussi heureuses. Parfùis on voyait des 
c.onvois attardés n'arriver au pied de la Sierra-Nevada que pour 
en trouver les passes rendues im1-ir::iticables par les neiges ; 
parfois aussi l'hiver se déclarait plus lôt que de coutume, et 
force était alors d'attendre le retour du printemps au milieu de 
misères qui coûtaient l'existence à nombre d'infortunés. Il en 
fut ainsi pour une partie de la grande émigration de 1850, qui à 
la date du 18 juin avait déjà amené 39,000 colons jusqu'au fort 
Larmi1ie. On avait vu le même malheur se produire, avec les dé
tails les plus navrants, en 1847. Dans ce funeste hiver, les plus 
déterminés affrontèrent courageusement les périls de la mon
tagne en essayant de se frayer à pied un chemin à travers les 
neiges; mais les vivres ne tardèrent pas à manquer, et ce fut en 
se nourrissant des cadavres de ceux qui périssaient chaque jour, 
qu'ils atteignirent enfin los bords du Sacramento dans le plus 
effrayant. état d'épuisement. Le reste du convoi, demeuré de 
l'autl'e côté de la sierra, n'eut pas de moins rudes épreuves à 
subir; là étaient des femmes, des enfants, hors d'état de résister 
à cos privations, et les vides .commencèrent promptement à se 
faire dans le cercle affamé qui se blottissait sous chaque tente. 
On recula le plus longtemps possible devant l'affreux expédient 
qui devenait chaque jour plus inévitable, mais tout finit par ~tre 
dévoré, jusqu'au cuir des chariots, jusqu'aux harnais même, et 
le moment redouté arriva, où, comme pour la tr0upe d'émi-:
grants qui avait réussi à franchir la montagne, il n'y eut d'autre 
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alternative qu'une mort prochaine ou l'horrible aliment-des ca• 
davres glacés dont on était entouré. Quatre interminables mois 
se passèrent ainsi, et lorsqu'au commencement de mars les se
cours envoyés de CalITornie parvinrent sur le théfttre de cette 
lugubre tragédie, la moitié seulement des malheureux-qui y 
avaient joué un rôle était à même d'en profiter; le sort des au
tres ne se lisait que trop clairement dans les tristes dépouilles 
qui couvraient le sol. 

On le voit, l'émigration américaine a parfois son côté triste; 
mais une question si importante ne pouvait échapper à l'atten
tion du gouverùement des Etats-Unis. Dès 1846, le capitaine 
Fremont avait reçu la mission d'explorer les diverses 1·outes 
conduisant du Missouri en Californie; non-seulement le tracé 
de celle qui a été choisie est maintenant déterminé, mais on 
travaille activement à en faire une véritable chaussée, sur la
quelle des postes militaires seront échelonnés par relais de cinq 
lieues. L' Américain va vite en besogne : hier c'était en pionnier 
qu'il était réduit à parcourir ses immenses domaines; la route 
qui doit remplacer ce mode primitif de communication est à 
peine commencée que déjà il rêve aux 2 ou 3,000 kilomètres 
de chemins de fer qui lui succéderont, et il y rêve avec l'ar
deur- pratique qu'il apporte à toute chose, en étudiant des pro
jets qu'un avenir prochain verra sans nul doute mettre à exé
cution. 

Après avoir conduit l'émigrant dans sa nouvelle patrie, il 
reste à l'y montrer aux prises 3vec la terre qu'il vient fertiliser. 
C'était jadis une splendide exploitation qu'une ferme califor
·nienne; le terrain s'y mesurait par lieues carrées, le bétail, les 
chevaux s'y comptaient par milliers, et les employés1 hommes 
et femmes, souvent par centaines. Le généal Vallejo, ancien 
gouverneur du pays pour le Mexique, et l'un de ceux qu'avait le 
plus enrichis la sécularisation des biens religieux, possédait 
dans chacune de ses trois fermes de Petaluma, de Soscal et de 
Suisun, dix lieues carrées en moyenne; son troupeau se com
po3ait de 4.0,000 têtes de bétail, de 5,000 juments et de 
2,000 poulains, sans compter les moutons; 800 chevaux cires-
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sés étaient affectés au service des vaqueros, chargés de sur
veiller ce territoire) plus étendu que bien des principautés sou
veraines de l'Allemagne, et 150 autres chevaux formaient l'é
curie particulière du général, indépendamment des 35 coursiers 
choisis, caballos de m silla, spécialement affectés à son usage. 
:Malheureusement, si magnifiques que puissent' paraître ces 
chiffres, ils étaient loin cle se trouver en rapport avec la ri
chesse véritable du pays; l'agriculture ne figurait dans cette 
exploitation que pour üno part relativement insignifiante, et la 
principale ressource dont on attendît un .)Jénéfice ét::iit les 
cuirs recueiJljs au mois d'aoùt après la formidable boucherie, 
niatanza, qui chaque année revenait périodiquement à colle 
époque. De plus, ces fermes gigantesques étaient incompalihlcs 
avec le développement de la populaLion; aussi ont;,_elles disparu 
aujourd'lrni pour faire place à des établissements plus modestes, 
mais plus productifs, où l'élève des troupeaux se double des 
travaux de la culture. Ce n'est pas d'ailleurs la dépense qui 
empêche le colon do s'étendre autour de sa résidence, car il 
suffit de s'éloigner d'une quinzaine de lieues des villes pour ne 
payer la terre que cinq ou six francs l'liectare; c'est un senti
ment mieux entendu : il" ne veut acquérir que ce qu'il peut cul· 
tiver, sinon immédiatement, au moins clans. un avenir possible 
à prévoir. Pour donner une idée des résultats auxquels peuvent 
prétendre en Californie les colons les moins favorisés de la fortune, 
nous ne saurions mieux faire que cle citer un ouvrage (1) qui, tout 
en se consê:lcrant sans réserve à la glorification du pays, appuie 
au besoin cette thèse de chiffres irrécusables et positifs. 

L'auteur suppose deux familles possédant le m{:me capital, 
10,000 francs, et également composées du père, de la mère, do 
deux fils. et de deux filles en tige ùo travailler, puis de cinq en
fants. ll place l'une en Californie et l'autre dans le Wisconsin, 
l'un des territoires de l'Union, où se sont le plus portés les 
émigrants dans ces dernières années. Quelle sera la situation 
matérielle des deux familles? Chacune d'elles consacre d'abord 

(1) Catifornia and ils ressources, by Ernest Seyd. Londres 1858. 
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4,000 francs de son avoir à l'acquisition de 256 hectares de 
terre, que l'on suppose coûter dans les deux pays, 13 francs 
l'hectare; on vient de voir que ce prix est bien moins élevé en 
Californie. La construction de la maison, les clôtures de la prù
priété, l'achat des bestiaiix, des instruments aratoires, des se
mences et des provisions de tout genre, acMveront des deux 
côtés d'épuiser les 10,000 francs, si bien que les points de dé
part sont aussi identiques que possible. Au bout de la première 
année, la famille du Wisconsin n'aura pas défriché plus de 10 hec
tares, qui lui donneront, en défalquant sa consommation, 180 
hectolitres de blé, dont, au prix du pays, elleretirera 1,125 fr.; 
en même temps, la valeur du bétail se sera accrue de250 francs. 
Les gains augmentent un peu l'année suivante. Un an encore, 
et·las produits du jardin viendront s'y ajouter; on pourra dé
fricher une couple de nouveaux hectares. Plus tard, les arbres 
fruitiers commenceront à entrer en rapport, le rendement de la 
terre s'améliorera. Bref, au bout de fa cinquième année, les 
sommes qu'aura fait encaisser la vente des récoltes s'éleveront,, 
scrupuleusement additionnées, à un peu moins de 10,000 fr. 
Le bétail, il est vrai, aura continué de gagner en nombre, et 
sa valeur se sera accrue de plus de 3,000 francs, dont 2,000 
auront facilement pu être réalisés, de sorte que le revenu pécu
niaire des cinq ans montera en bloc à 12,000 francs environ. 
Supposons 300 fr. de dépense annuelle pour chaque membre de 
la famille; plus de la moitié du revenu aura été ainsi absorbée, 

. et le bilan définitif des colons, au terme du temps considéré, se 
composera d'une somme de 4,500 fr., d'une augmentation de 
1,000 fr. de bétail, et d'h peu près 3,500 fr. de plus-value de 
la terre, soit en résumé 9,000 fr. Nous ne sommes naturelle
ment pas entré dans le détail de ces évaluations, toujours faites 
dans le sens le plus favorable à l'émigrant. Il faut voir mainte
nant en Californie le second terme de la comparaison. 

Dès le début, la principale source de profits y a laissé loin 
en arrière les maigres récolles du Wisconsin. La terre n'a né
cessité aucun défrichc1~1ent, et 36 hectares ont pu être mis en 
culture immédiatement. Gr,ûco à la fertilité clu sol, le jardin a 
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sans retard envoyé ses légumes à la ville voisine, et l'heureuse 
exploitation inaugure ses budgets par ·un premier revenu de 
10,000 francs. Chaque rmnéo, ce chiffre augmente; l'étable et 
la basse-cour voient leurs hôtes se multiplier en proportion, et 
les cinq ans ne sont pas écoulés que le revenu s'est accru de 
moitié. Aussi figure-t-il au bilan quinquennal pour un glorieux 
total de près de 170,000 francs, qui a permis au colon californien 
de vivre dans un luxe ::·elalif, interdit à son rival. Ses dépense3 
annuelles, y compris la main-d'œuvre étrangère, à laquelle il aura 
dû avoir recours,pourrontdoncs'élever à près de 6,000 francs, 
et. il ne lui restera pas moins un bénéfice net de 40,000 francs, 
auquel viendront s'ajouter la plus-value do sa terre, estimée au 
même taux que tout à l'heure, puis l'augmentation de son bétail, 
soit en tout environ 65,000 francs, tandis que la famille du 
Wisconsin n'a pu qu'à grand'peine amasser 9,000 francs!. 

Une différence aussi extraordinaire ùemand_e à être expliquée 
par quelques faits. Pris dans l'élément européen de cette colo
nisation, ils montreront que M. Seyd·est plutôt en-deçà qu'au
delà de la vérité. En 1852, une association cle deux Allemand3 
et d'un Anglais quittait les mines après y nvoir amassé 6,000 fr. 
c'est-à-dire moins que le capital hypothétique dont :M. Soyd a 
gratifié ces deux familles, et elle achetait précisément 256 hec
tares: au bon t de quatre ans, un des associés se retirait, et 
vendait son tiers 46,000 francs. - Veut-on descendre plus 
bas: un fermier irlan,clais abandonne également les mines un an 
plus tard que les précédents, en 1853; la somme qu'il emporte 
est modeste; 1,500 francs: il n'en achète pas moins 80 hec
tares, en paie une partie, et borne ses autres acquisitions à un 
cheval et à une vache. Dès la prémière année, sa récolte lui 
donne 4,000 francs, et le terme des cinq ans le trouve proprié
taire de 240 hectares, de vingt-huit têtes de bétail dont sept 
chevaux, indépendamment de la bergerie, de la basse-cour, du 
verger, etc., et de 20,000 fr. d'argent comptant.-Voici en1ln 
un Allemand qui n'a que ses bras pour tout avoir: réduit aux: 
expédients du squatterism, il fait élection do _60 hectares, s'y 
établit sans conteste, et commence par semer le quart de son 
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domaine improvisé. Les cinq années s'écoulent, il est devenu 
riche: pl~1s de 12,000 fr. sont à ses ordres chez son banquier, 
car il a un banquier, et, pour me servir de l'expression anglaise, 
on le considère dans le pays comme valant 50,000 francs, 
worth ten thottsand dollars. 

Il serait facile de multiplier ces exemples, car, dans la colo
nisation californimme, le cultivateur joue presque à ··coup sûr, 
et certes la somme de chances qu'il y met de son côté ne peut 
en rien se comparer à la hasardeuse loterie des mines. J'irai 
plus loin: en dehors du commerce, qui demandera toujours. 
l'apport de quelques capitaux et restera le partage du petit 
nombre, tout semble devoir diriger de préférence l'émigrant 
vers l'agriculture, non-seulement aujourd'hui, mais pour bien 
des années encore. Dans ce pays, dont l'or coi~stitue la prin
cipale industrie, les salaires nalmellement se régleront sur la 
journée du mineur, et l'on doit s'atlendre à voir graduellement 
diininuer le prix dè cette journée, par suite du développement 
des grandes compagnies, qui tendent de plus en plus à mono
poliser l'exploitation des mines. On est déjü loin du taux dès 
premières années, le salaire moyen est descendu à 15 francs 
envfron, gain fort honnête assurément, mais qui ne peut guère 
que baisser. Il n'en eat pas de même de la colonisation agl'icole; 
les causes qui permettent d'acquérir la terre si nolablement au
dessous de sa valeur subsisteront longtemps encore, la fertilité 
naturelle de cette terre s'accroîtra chaque ~nnée par les travaux 
qu'on lui consaGrera, et nul bouleversement commercial ne 
pourra rui1rnr la famille qui anra su asseoir sa fortune sur cette 
base, modeste peut-être, mais aussi sùre qu'inatlaquable. 

Il est en matière d'émigratmn un point assez délicat, que l'on 
ne peut cependant passer ici sous silence: je v<:ux parler des 
femmes .. Que l'on se rassme: il ne saurait être question que d'un 
seul genre de femmes, de celles qui sont l'honneur et le charme 
d'un pays, et je ne m'y arrêt0 que pour signaler combien 'cer
taines idées des Anglais et des Américains sur ce sujet nous 
sembleraient étranges et inadmissibles. Naguère encore, lorsque 
l'Inde était pour les nombreux cadets des familles anglaises une 
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source inépuisable de positions brillantes et lucratives les 
•I I . . f 

soc10tes de Madras, de Bombay et de Calcutta foisonnaient de 
jeunes personnes venues d'Angleterre avec l'intention avouie 
d'y troüvèr un mari, soit parmi les céHbataires d'un état-major 
réduit à de longues années d'exil, soit dans la classe plus riche
ment payée des civilians. Elles partaient le plus souvent seqles, 
recommandée.s à un parent éloigné ou à une simple connaissance 
qui pût leur servir d'introduction, et la coutume en était si bien 
établie que les ouvrages spéciaux qui se publiaient de l'autre 
côté du détroit, détaillaient minutieusement tous les articles du 
trousseau nécessaire aux « jeunes personnes allant dans l'Inde 
pour s'y marier.)) Disons à l'honneur du la galanterie britanni
que que leur espoir était rarement déçu. Ce singulier usage a-t
il fait naître chez le Californien l'idée de se procurer de la 
même limnière l'élément féminin qui lui manque? On le croirait 
en lisant le curieux prospectus dans lequel une dame américaine, 
mistress Farnham, . offrait d'organiser sur une fort grande 
échelle, l'émigration dos fen:mes pour San-Francisco. Il va sans 
dire que les mœm's les plus pures, the highest respectability, 
étaient de rigueur, et pour présenter plus de garanties, nulle 
émigrante ne pouvait être admise au-dessous de vingt-cinq 
ans. Uh navire du reste leur eût élé exclusivement affecté, et 
chacune d'elles devait justifier de la possession d'une somme 
cle 1,200 francs. Si minime que fût le chiffre de cette dot, l'en
treprise n'en avorta pas moins; mais cet écheen'a pas empêché 
los agents de colonisation californiens de continuer à solliciter 
dans leurs publications le beau sexe d'Europe ou des États
Unis au moyen des plus insinuantes câlineries de leur éloquenqe. 
<< Qu'importe l'argent? ne cessent-ils de répéter; c'est la der
nière considération dont se préoccupe un gentleman chez 
nous.» - (( La jeune perscnne qui aime le monde et ses plai
sirs, écrit l'un d'eux, trouvera ici de nombreux partners prêts 
à lui en procurer toules les jouissances; celle qui au contraire 
préférera se renfermer dans l'intimité du cercle de famille, y 
rencontrera également des hommes tranquilles et sûrs, dont la 
maison s'ouvrira avec empressement clevimt elles.)) On voit que 
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si, comme le prétend une vieille chanson, il faut des époux ?S
sorlis, nos Françaises ne sauraient mieux faire que d'aller se 
marier· à San-:-Francisco. 

Nous sommes-nous la.issé aller à représenter la colonisation 
californienne comme plus riche de promesses qu'elle ne l'est 
rée;lement? Je ne le crois pas, car nous n'avons fait qu'expri"'."' 
mer en toute sincérité l'admiration dont nous ayait pénétré la 
vue de ce magnifique pays. D'ailleurs on est en France a'ssez à 
l'aise en pareille matière, et nulle i!1quiétante épidémie d'émi
gration n'y sera de longtemps à redouter. Lorsque, dans le 
siècle·dernier, Law porta à son paroxysme la fièvre d'agiotage, 
connue sous le nom de banque du Mississipi, c'était la police 
qui se chargeait de raccoler des colons pour le territoire sur 
lequel on spéculait. c< On n'avait pas le moindre soin de pour
voir à la subsistance do tant de malheureux sur les chemins, dit 
Saint-Simon, ni même clans les lieux destinés à leur embarque
ment; on les enfermait la nuit dans des granges sans lenr don
ner à manger; et dans ies fossés des lieux où il s'en trouvoil. 
d'où ils ne pussent soi'Lir. lis faisaient des cris qui excitoienL 
l::i pitié et l'indignation, et il en mourut partout un nombre 
ctrl'·oyable. )) De semblables horreurs sont heu~eusement loin 
de nous, mais l'expatriation n'a guèrn en France de prosélytes 
plus enthousiastes aujourd'hui qu'elle n'en avait alors, et main
tenaüt quo la Californie tend à entrer dans une voie normale, 
maintenant que _les merveilleux coups de fortune , les big 
strikes,, réservés aux· premiers chercheurs d'or y deviennent 
de moins en moins possibles, je doute fort quo l'on pût, s'il le 
fallait, retrouver chez nous les trente mille émigrants volon
taires qui sont allés porter ilotre nom et nos idées sur ces rives 
lointaines dU Pacifique. 

llJ 

En Fi'84, la douane anglaise faisait opérer la saisie de huit 
balles de colon marquées America, attendu qu'il était inad-
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1!1issible, disait le procès-verbal, que ce pays pùt en produire 
une aussi grande quantité : il en produit aujourd'hui plus de 
trois millions de balles , rapportant 600 millions de francs. 
Maintes fois je me suis rappelé ce fait en entendant parler des 
merv_eilles de l'Union et de son prestigieux développement. Le 
développement à venir de la Californie sera-t-il moins brïll:rnt? 
Un fait également significatif va répondre. En 1852, une fré
gate française arrivant à Valparaiso, n'y trouvait qu'avec peine 
les farines nécessaires pour compléter ses vivres; tout s'expé
diait à San-Francisco. Trois ans plus Lard, cette même frégale 
arrivait au pays de l'or, où la population atteignait alors le 
chiffre de quatre cent mille t1mes .. Non seulement dans ce court 
intervalle, la Californie en était venue à se suffire a. elle.même, 
elle alimentait de ses ressources la. marée humaine qui l'enva
hissait, mais de plus on voyait le long des quais de San-Francisco 
plusieurs vastes clippers, représentant des milliers de tonneaux, 
occupés à charger du blé p~rnr l'Angleterre! 

Je n'entends nullement conclure de ce fait que dans l'avenir 
du pays la colonisation agricole soit destinée à primer l'exploi
tation de l'or. Ce qui me frappe surtout, c'~st ce rare assem
blage de deux fécondités qui souvent s'excluent dans la nature; 
c'est l'inévitable grandeur de cette double richesse minérale et 
végétale, mise au service de la race la plus entreprenante qui 
soit sur notre globe. Les imparfaites tentatives d'agricullurc des 
pères franciscains avaient déjà révélé la puissance de produc
tion du sol californien, et les archives de la mission de San
José conservaient le souvenir d'une récolte miraculeuse qui avait 
donné plus de mille fois le froment des semailles. Ailleurs, une 
moisson d'orge se reproduisait pendant cinq années consécu-

, Lives sans nouvelles semailles, et rapportait encore la cin
quième année 40 hectolitres à l'hectare. On hésite à citer de 
pareils chiffres, quand on songe que chez nous le blé ne.,pro
duit guère en moyenne que 10 hectolitres à l'hectare , tandis 
qu'en Angleterre, certes l'un des pays les mieux cultivés de 
l'Europe, cette moyenne ne s'élève qu'à rn, la production maxi
mum ne semblant guère dépasser 30. Toutefois il paraît difficile 

40 
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cle ne pas accorder au sol californien une richesse d'au moius 
20 hectolitres à l'hectare. Lo reste est à l'avenant, et je mê 
souvitins d'avoir admiré b San-Francisco une exposition d'agri
culture où des pommes do 15 cenlimùLros de dimnètre se mon• 
traient à cô Lé de grnppes de rnisin qui rappelai ont celles de la 
terre promise. Bion quo la science agricole fasse peu de cas de 
ces monstres du règne végétal (1), ils n'en sont pas moins un 
sûr garnnt de fertilité, surtout quand des récoltes· régulières 
confirment ce que l'on peut augurer d'aussi formidables spéci
mens, lorsqu'on voit des pépinières de deux cent soixnnte mille 
pieds (.Farhrcs fruitiers, des vergers produisaut 300,000 francs 
par an, etc. Je m'arrr':Lo pour ne pas être taxé d'exagération, 
quoique je me borne b extraire ces faits d'un rnpport publié par 
le comité d'agriculturo de Son-Francisco. 

Il faut, · en somme, rcconnnîtt'e ü la Califomio un c_oncours 
cl':w~m tages naturels dont on Lrouverai L clifficilemen t beaucoup 
d'exemples, 'et qui ji.1stifient pleinement l'.enthousiasnie des 
,\rnéricains pour leur récente coi1quêtc. La. seule ombre au ta
l>!c~m pourrait r;tre une salubrité moins ahsolue qu'ils ne ln re
présentent; encore cet inconvénient est-il combattu par des 
brises de nord, doi1 t l'incommode persistance serait un ennui 
sét'ieux en ~lé sans l'utile assainis::.ement qu'elles procurent. 
Pourquoi donc cet Eldorado, qui d'abord ayait été l'.objet d'un 

(1) Ut Cnlifomie possède sans contredit les pl.us gigantesques échan
tillons du règne végétal : il suffit de mentionner l'arbre célèbre· nommé 
par les Américains Sesquoia giganrea, et par les Anglais 1-Vetlingtonia 
.r;igantea. P fut décoll\crt eü 1856. L'écorce d'un de ces arbres, enlevée 
j nsqn'à une.hauteur de' 35 n1ètrcs et envoyée en Angleterre, figurait 
dans le Pala_is de Cristal de Sydenham, où ~es énormes dimensions nt
tir:iien~ tous les regards; mais l'écorce d'un autre, exposée à San-Fran
èi~co, était plus extraordinaire encore, car on en rivait fait'une clrnm
f)l'e arec'tapis, piano, Jt des o,iéges pour quarante personnes. Le plus 
mo1:st.1·u~ux de ces al'b1:~s_a reçu le nom de « patriarche de la forêt. n 

Il gît sur le sol où l'âge l'a couché, et mesure 3 mHres de dinmètre et 
· 10,i mètres des racines; à la racine· même, ce diamètre est de douze 

mètres. La hauteur totale était de 158 mètres; il est creux, et un 
l10mme à cheval peut y avancer jusqu'à 60 mètres dans l'intérieur. Les 
naturalistes lui accordent trois mille ans d'existen(c. 
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engouement presque universel, semble-t-il, depuis quelques 
années, frappé en Europe d'un discrédit réel? Pourquoi l'émi
gration s'y est-elle sensiblement ralentie? Pourquoi le négo
cianL n'y aventme-t-il ses navires qu'avec hésiLaLion? La cause 
n'en est malheureusement que trop facile à signaler : elle gît 
dans les vicissitudes qu'on yient de raconter, dans les mœurs 
sauvages de cette société en travail d'enfantement, dans les crises 
commerciales qui houleversaicnl toutes les fortunes du joul' au 
lendemain, et ne rapporLaient à l'armateur éloigné qn'unc in~ 
demnité dérisoire pour prix de la cargaison ·dont il attendait un 
riche bénéfice. En eût-il pu Nt·& autrement? Oui, sans doute : 
l'exemple de l'Australie est fa pour le prouver; mais il est jus Le 
de faire la p~1rt des circonstances qui ont placé les deux pay~ 
clans des conditions différentes, de l'avantage qu'avait l'un de 
profiler cle l'expérience cle l'autre, et enfin de la clh·ersité de na
ture cl0 l'Anglais et cle l'Amérieain. Il faut reconnaître aussi 
que les Ct'irns, dont le contre.:..coup s'est fait si rudement sentir 
sur nos places· cle commerce, résnltaien t principalernen L 1 !o 
l'imprévoyance clos expéditeurs (1), et quo la Californie en é·ta:t 
h peu près innocente. La Franco a lourdement supporté sa part 
de ces désastres, mais ils étaier1t moins clus à son mouvement 
rnarilime qu'aux nventureuses spéculations dont ses relations 
avec San-Francisco avaient été i' origine. L'énorme intérêt de 
l'argent avait prornptem~rù déterminé clans cette ville une ar~. 
fluence momentanée do capitaux, dont plus d'un tiers, t1it re
marquable, yenait do chez nous. Dans un p8ys où l'on voyait 
annoncei' .des taux de 10 pom· 100 pnr mois, on espérait, eu 
.se bornant h 4 ou 5 pour 100, réaliser en toute sécuriLé cles 
gains que n'cùt pu offrir aucun placement européen. H en fut 
ainsi quelque temps, mais on voulut. se faire un·e habiLudo do ces 

(1) Les caisses de tabac, qui ont servi, on le sait, à comblei' des fon- . 
dations de maisons, étaient tellement abondantes à San-Francisco, que 
la population se trouvait, disait-on, approvisionnée de .tabac pour. 
soixante-cinq ans, à moins de se résoudre à en consommer individuel
lement douze kilogrammes par jour. 
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bénéfices disproportionnés, et l'on ne comprit 'pas que, pour 
suivre un cours plus régulier, ils auraient dù baisser à mesure 
que tout commençait à reprendre un équilibre relatif. Il est rare 
d'aÜleurs qu'aux Etats-Unis la situation commerciale ne soit pas 
constamment tendue, ce qui donne une dangereuse gravité à 
des complications que d'autres pe11ples traverseraient peut-être 
sans encombre. C'est ainsi qu'en 1836 il suffit d'un renchéris
sement anormal du coton pour amener la faiHire de la banque 
nationale et la suspension de paiements de huit cents banques 
particulières. En Californie, dans ces dernières années, l'o1·age 
se formait avec une évidence qui eût aLLiré les regards do cha
cun partout ailleurs que sur le sol de l'Union; le terrain des 
villes, sur lequel étaient en grande partie hypolhéqué8 les capi
taux étrangers, ne pouvait conserver longtemps la valeur 
exorbitante de 1850; le prix en baissait silencieusement, à l'in
su des prêteurs éloignés, dont nulle défiance ne troublait la 
quiétude, si bien que, Je jour où l'éveil fut donné, ce gage in
suffisant ne représentait pas même le tiers des sommes qu'il 
garantissait. Comment décrire la dé!Jûcla qui s'ensuivit? Elle 
fut teile que la maison Page, Bacon et comp., réputée la plus 
riche de l'Union ne put y résister, et le commerce californien 
en reçut un coup dont les conséquences se feront peut-être 
sentir longtemps encore, car ce fut le signal d'une retraite uni
verselle pour les capitaux français, allemands, suisses, bel
ges, etc., si mal récompensés d'être ainsi sortis des règles de 
prudence qui leur sont habituelles. 

Là est l'une des principales causes du discrédit commereial de 
San-Francisco; fa aussi est l'origine du temps d'arrêt qui, dans 
ces deux ou trois dernières années, a suspendu le développe
ment de la Californie. Elle. !llanque. de capitaux en effet, bien 
qu'elle exporte chaque mois 25 millions de francs, et il est à 
craindre que cotte singulière pénurie n'y ralentisse le progrès 
jusqu'au jour où lui sera revenue une confiance malheureuse
ment toujours bien lente à renaître. Elle manque de capitaux, 
parce que l'or récolté sur les lieux, n'y peut rester sous peine 
de paralysie de la communauté sociale, parce que la vie corn. 
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merçante du pays repose sur cette exportation, et que ce métal 
ne se trouve là qu'à l'état de produit du sol plutôt qu'à l'état 
de signe re.préscn ta tif des échanges. De là. les . taux ruineux 
auxquels les compagnies minières se voient forcées .d'emprûn~ 
ter les sommes nécessaires à leurs travaux d'art ; dé là, par 
suite, une production inférieure à ce qn'elle pourrait· être, et 
par suite aussi une consommation moindre, car ce sont tou
jours les deux termes du rapport. Ainsi se trouve enrayée du 
même coup la colonisation, tant agrie;ole que minérale, de cette 
terre si riche de sa double fertilité. 

Les Anglais établissent volontiers entre la Nouvelle-Hollande 
eL la Californie une comparaison qu'ils présentent naturellement 
comme défavorable à cette dernière. Il est très.vrai que la co
lonie anglaise offre un chiffre supérieur d'habitants, ce qu' ex
plique la différence d'âge des deux pays; il est juste de consta
ter également que la fièvre aurifère n'::i pas donné à la société 
australienne le caractère, quelque peu barbare au début, des 
mœurs californiennes. La raison en est clans la forte organisa
tion que les établissements de la Gronde-Bretagne reçoivent de 
la métropole, organisation que le caractère dangernux clos çon~ 
victs avait forcé à rendre ici plus complète encore. Do plus, 
peu de nations savent aussi bien que les Anglais n'letLre à pro
fit l'expérience dos autres, et il est permis de penser que le 
spectacle de ce qui se passait de l'aulrn côté du Pacifique n'a 
pas peu contribué à faire éviter à l'Australie les désastres fi
nanciers de San-Francisco. L'Auslrnlie eut pourtant ses vieissi
tucles, et l'on y vit p:::r ex0mple nos soieries lyonnaises i110ins 
chères qu'elles ne le sont à Lyon; mais la prudence britannique 
et aussi, il faut bien le dire, cette scrupuleuse loyauté commer
ciale, qui est en affairns la meilleure de tout~s les habiletés, 
empêchèrent toujours à temps l'échec de tourner en déroute. 
N'oublions pas enfin le précieux avantage que l'Aiiglais porte 
partout avec lui, l'abondance de capitaux ; l'argent qui se loue 
encore à San-Francisco jusqu'à 30 pour 100, ne coûte en Aus
tralie quo 6 pour 100 en moyenne, c'est-à-dire moins peut· 
être qu'il ne coûterait à Londres. Là, est, selon nous, la véri-

rn. 
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table supériorité de l'Australie sur la Californie, car, pour le 
reste, l'habitant de Victoria est forcé de èonvenir que son ter
ritoire ne peut luller do fertilité avec celui de son rival, de 
même qu'ü richesse égale, son exploitation aurifère est de beau
coup la plus pénible des deux. 

En réalité, les deux productions d'or peuvent se développer 
parallèlement sans se nuire, car la population s'alimente à des 
sources distinctes de part et d'autre, et cela est si vrai que ,I:1 
plupart des mineurs qui avaient quitté vers 1852 les vlacers de 
la Sierra-Nevada pour ceux de Victoria, n'ont pas lardé à venir 
rçtrouver leurs anciens claims. C'cslplns près de San-Francisco 
qu'une sérieuse concurrence peut s'élever entrn les représen
tants de la race anglo-saxonne. La question est de date récente. 
Naguère encore, tout le territoire qui s'étend au nonl du 
49° degré de latitude, limite commune aux deux· puissances, 
était aux mains de la célèbre compagnie anglaise de la baie 
d'Huclson. Nul voisin ne pouvait Ure plus commode pour la 
Californie; exclusivemeu l préoccupée du commerce de pelleteries 
qui fait l'objet de son monopole, cette compagnie n'avait cl'au
lre pensée que d'éloigner de ses domaines toulq appnrence de 
colonisation; armée d'une charte qui lui confJrait do véritnbles 
priviléges de souveraineté et lui donnait pour ainsi dire droit 
de justice haute et basse, elle en profltait pour s'opposer, par
fois arbilrairemcnt, ü tout comrrn:·rce autre que le sien; comme 
à toute immigration qui eùl eu pour effet de faire disparaître les 
précieux animaux dont les fourrures alimentaient ses reycnus. 
Lorsq:!l'il fut question, il y a quelques années, de coloniser l'île 
de Vancouver, située au-dessus de la Californie, la eompaguie 
réussit à s'en faire confier le soin; c'érnit le meilleur n1oyen de 
détorn'ner le coup dont l'eût menacée la création d'un éta.blisse
rnenl populeux ci actif à la porte de ses terrains de ch:-isrn, car 
elle avait dès-lors cent rnanil~res de paralyser tout mouvement 
importun, et ne le fit que trnp bien voir. De yiycs réclamations 
ne s'en produisaient pus moins en A11gletorre ; on montrait 
la population nméricaino du Minnesota ù\levunt en peu d'an
nées clo six mille habjtanls~ cent quatre-vingt mille, et cela tan· 
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dis que l'établissement de là Rivir,re-Rouge~ · appartemint à la 
compagnie et séparé seulement du Minnesola par le 49° parnllèie; 
restait depuis vingt ans stal.ionnaire; on j:n~étendait quelo Yankee 
avançait par an de cent lieues en moyenne vers le nord, oL qu'il 
ne: tarderait pas à venircolonisr.r, de gré ou de force, lessolituùes 
que l'on abandonnait à un monopole improductif. Il y avait 
beaucoup d'exagération clans cetLe croisade, les immenses ré
gions concédées à la compagnie, vouées pom la plupart aux i'i
gueurs d'un hiver éternel, .ne sauraient se prêter· à aucune 
culLme, et ne semblent guère pouvoir produire autre chose 
que les animaux à fourrlll\3s, dont la destruction totale serait 
imminente le jom où le pays serait inclistincLoment ouvert ü 
Lous les aventuriers. Toutefois ce sujet a pris tm intérêt plus 
vif depuis quelque temps : la charte primitivement octroyée ü 
la compagnie en 16:10, puis prolongée de vingt et un ans en 
1838, expire définilivemcnL en 1859. Sera-t-elle renomcléo, 
modifiée ou abt'ogée? Un comité de la chambre des communes 
a étudié l'affaire avec la patience inrnsLigatrice que les Anglais 
apportent à toutes leurs questions coloniales, et il esL rirrivé à 
la conclusion fort sensée cle laisser à la baie cl'Hudson lcs teni
toires hors d'état d'être cultivés, en ouvrant à la colonisation 
les points vers lesquels elle semblait tendre à se diriger, otpar 
oxemplo)'île de Vancouver. 

L'affaire en éLait la lorsqu'est survenue une complication 
nouvelle et assez grave. Vors les premiers mois clo 1858, clix 
ans après la découverte do Marshall, le bruit s'est répandu clans 
la Grande-Bretagne que d'abondants dépôts aurif!Jres avaient été 
trouvés au nord et à l'est cle l'île Vancouver. On a YU dès-lors 
se reproduire sur une échelle restreinte les scènes dont la Cali
fornie avait été le th6:ltre : et pendant un moment, il parut que 
la rivière Fra~er allait remplacer les bords clu Sacramento, et la 
petite ville do Victoria devenir un second San.-Francise;o. L'a
venir n'a point justifié ces prév.isions. On reconnut bientôt que 
l'existence des· mineurs était loin de ressembler à. la peinlmc at
trayante qu'en faisaien.t les journaux officielix de la Grancic
Bretagno; c'.(:)t,t~à-dire quo. leurs gains; n.'appodaient, ·pas u-ne 
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compensation suffisante à leurs privations et à leurs fatigues. 
Aussi, des trente-cinq mille chercheurs d'or qui, à la première 
nouvelle de la découverte, avaient débordé de San-Francisco 
sur Victoria de Vancouver, en est-il resté à peine deux ou trois 
mille dans la colonie. En 1858, l'extraction de !'01· clo ces mines 
a produit l,494,.211 livres sterling; en 1859, près de deux 
millions, ce qui, ct?après le nombre des mineurs, établi par la 
liste des licences, donne un peu plus de 100 livres pour cha
cun; or, les frais d'existence peuvent être évaluÉes à environ 
60 livres. L'avenir de la Colombie anglaise n'est donc pas là. 

En revanche, la Colombie anglaise possède des ports qui sont 
excellents, et ses immenses forêts peuvent fournir un long ali
ment à un commerce de bois très· considérable. De plus, elle 
possède des mines de charbon de terre, source de profils extrê
mement importante sur les bords du Pacifique, et qui suffirait 
seule à lui assurer un splendide avenir maritime. 

Ce n'est donc pas sans de sérieux motifs, que San-Francisco 
s'inquiète en voyant grandir à ses côtés un établissement étran
ger, avide de partager avec lui la domination commerciale de 
ces mers; car, si restreinte que soit la production agricole et 
aurifère de ce dernier, il esl un fait qui, dès maintenant, ressort, 
avec évidence, de leur situation respective : l'impossibilité où 
seront les Américains de s'étendre vers le nord sur les rives du 
Pacifique. Peut-être San-Francisco cleviendra-t-il quelque jour 
le New-York de l'ouest, mais à la condition d'avoir à ses côtés, 
dans la Colombie, un autre Canada qui maintienne intactes les 
vieill8s et sages traditions coloniales de la mère- patrie. Aussi 
n'est-ce pas vers le nord que tend le pionnier yankee, c'est vers 
cette riche contrée du .Mexique, objet de l'éternelle convoitise 
des enfants de l'Union. Quelques années s'étaient~ peine écou
lées depuis la signature du traité qui leur assurait la C::ilifor..:. 
nie, tout n'était encore dans le pays que désordre et confusion, 
que déjà des regards plus ambitieux ou plus avides commençaient 
à se tourner vers le sud ; déjà se trahissait, par des symptômes 
significatifs, le réveil de cet.te fièvre d'agrandissement qui peut 
être parfois momentanément assoupie, mai1» n'est jamais éteinte. 
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L'Américain pense-t-il que s'arrêter serait déchoir'! Voit-il une 
condition d'existence dans ce go-ahead instinctif, devenu la de
vise de sa race? On ne saurait donner d'autre explication, je ne 
dirai pas seulement de la facilité avec laquelle s'organisèrent à 
San-Francisco les diverses expéditions de flibustiers dirigées 
contre le Mexique, mais de la sympathie qu'elles rencontrèrent 
dans touLes les classes de la population. Il en fut ainsi lorsqu'à 
deux reprises le comte de Raonsset-Boulbon quitta ce port pour 
montrer sur le champ de bataille cl'Hermosillo et sul' la plage 
clo-Guaymas, un courage chevalerèsque digne d'une meilleure 
cause. On avait eu de ces sentiments une preuve encorn plus 
caractéristique lors do la premièrn tentative par laquelle \Val
kcr appela sur lui l'atlention de l'Europe, eL le juge saint-fr:m
ciscain qui prononçait sur le sort du colonel WaLkins, vice-pré
sident de l'éphémère république de Basse-Californie , avaiL 
proféré de son siége ces étranges paroles : cc Jo sympathise 
profondément avec l'accusé, je ne puis qu'adrnirel' les héros qui 
vont comme lui relever nu Mexique l'autel do la liberté; tome
fois, comme juge, je n.'ai qu'une chose h envisager : la loi a-t
elle éLé violée (1)? » 

Non-seulement la loi avait élé violée avec une rare audace, 
puisque la plus grande publicité avait présidé au recl'uternen t 
des membres de l'expédition, mais il était aisé de prévoil' que 
la tentative, appréciée avec tant d'indulgence, devait se re· 
nouveler plus d'une fois. L' Américain est manifestement préoc
cupé de s'étendre vol's le Mexique; mais tandis qu'un progrès 
q uolque peu important clu côté del' Atlan tique serait nécessaire
ment l'objet d'une surveillance soupçonneuse, au sud de la Ca
lifornie au contrail'e nul ne se préoccupe des vastes territoires 
que s'adjuge ü1cessamment l'Union. Hier, elle achetait des cen· 
taines de milles carrés au gouvernement toujours besogneux et 
imprévoyant de Mexico (the Gadsden piirchase) ; demain elle 
s'annexera sans bruit une nouvelle zone de fronLièr~s, ou plu-

(1) '-Valker fut condamné à 7,000 francs d'amende, ne les paya pas, 
et ne fut ni emprisonné ni même inquiété. 
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tôt, pour employer les termes mêmes d'un message de M. Bu
chanan , « elle assumera un proteetorat temporaire sur. les par~ 
t:es septentrionales des états de Chihuahua et de Sonora, et y 
établira des postes militaires. >> Qui pourrait se plaindre? Le 
Mexique? On ne veut que son bien. (( Je ne doute pas, ajoute le 
message, que celte mesure ne soit regardée d'un œil amical par 
les gouvernements et les populations de ces cleux étals, attendu 
qu'elle protégera leurs citoyens non moins efficacement que les 
nôtres. ii Du Mexique sont .fadis partis les missionnaires qui les 
premiers onL conquis la Californie : on peut, dès ce moment, 
prévoir h son tour que la Californie enverra quelque jour au 
Mexique des conquérants moins bien in Lentionnés. 

Agrandissement territorial, colonisation, industeie, l'heureux 
Yankee a su tout réunir clans le nouveau pays qu'il s'est assi
milé, et son rôle sera beau dans le magnifique avenir réservé 
ü cet océan si peu fréquenté, si peu connu même il y a trente 
ans. Les nations Î'iches et populeuses qui le bordent n'ont eu 
jusqu'ici de relations qu'avec l'Europe; mais le jour u'csL pas 
loin où, affranchies en partie de cetle tutelle, elles couvriront le 
Pacifique clc flottes marchandes décuples de celles qu'on y voit 
aujourd'hui, (t ce jour là, devenus les deux centres maritimes 
de cetle moitié du g·lobe, San-Francisco et Sydney verront se 
réaliser un développement qu'ils no peuvent enco1\J que r0rer. 
En attendant, cc qui n'est pas douteux, c'est que le commerce 
mariLimc dos Américains a doublé depuis la découverte des pla
cers de la Sierra-Nevada; ce qui est égalcmc1it certain, c'est 
è1ue la richesse métallique clu monde a augmenté de plus de 
moitié depuis la même époque. Pen de pays, il faut l'avouer, 
seraient en état de présenter d'aussi beaux titl'Cs de gloire pen
dant les quinze années que nous ve11ons cle tr::.verscr. 
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VI 

LES ACADŒNS ET LA NOUVELtE m ÉCOSSE. 

Parmi les nombreuses colonies de la Granclo-füetagno, il eu 
est peu qui soient moins connues que la Nouvclle-Écosso; elle 
fait ·p:wtie il la vérité de ces quelques mpenLs de neige dont, au 
grand cliverLissement de Voltaire, les Français cL les Anglais se 
disputaient l'empire sous les glaces du pôle, et soit que ce dé
daigneux sarcasme lui ait porté mall1em, soit que la sécmité do 
la possession ait endormi la sollicitude de la ~m\tropole, on ne 
saurait nier que, même en Angleterre, ce pays n'est pas appré
cié à sa juste valeur. A une 0poque copencl:rnt où il n'était p::is 
de mode de refuser à notre nation .le génie colonisateur, une 
population française dont les qualités 119 so sont jmnais démen
ties à travers los plus tristes épreuves, obtint sm ce territoire, 
nlors nommé Acadie, des résulUüs quo Fon peut citer :wec 
orgueil. Aujourd'hui le nom cl'Acaclio a c:isparn, la Nouvcllo
tcosse esL définitivemenL anglaise; mais bien qu'oubliée 1110-

e:entanément, il est certain que les chances d'avenir qui loi 
sont pr.opres, et celles q.uo lui assuJ'o sa position géographique, 
méritent plus d'::ilLellLi.on qu'on ne l~1i en ::iccordc. L'histoire des 
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colonie~ anglaises clans l'Amérique septentrionale a trois phases 
distinctes. Dans la première, qui embrasse le xv1e siècle, le 
XYne et une partie du xvme, la métropole leur laisse l'initiative 
et l'exercice du pouvoir~ elles règlent elles-mêmes lelll' propres 
affaires, se développent et jouissent sans restriction de toute 
la liberté que comportaient à cette époque les lois britanniques. 
Survint la guerre de l'indépendance américaine, qui changea 
brusqnemenL le cours des idé_es et inaugura la deuxième phase. 
Là, il faut 10 reconnaître, l'Angleterre fit fausse route: elle 
crut réagir efficacement contre. les menaces de l'avenir en sub
stituant le monopole aux franchises, les restrictions aux libertés, 
et ne réussit de la sorte qu'à retarder d'un demi-siècle le pro
grès de ses colonies. C'-est ainsi que l'on vit en 1837 üne 
partie du Canada se soulever pour appuyer ses réclamations 
dont aucune n'eût été repoussée à Londres cent cinquante ans 
auparavant; mais cet exemple por-t2. ses fruits; et, le progrès 
des idées économiques. aidant, la Grande Bretagne entra en 184.0 

. clans l'.:t voie libérale qu'elle continue à suivre de plus en plus 
résolument. Do ces trois phases, la Nouvelle-Écosse n'a connu 
que les cieux dernières, Française jusqu'aux milieu du x.yme siè
cle, elle n'a été anglaise qu'ü partir du jour où commençait Ja 
marche réteogade que nous avons signalée ; il. faut lui en tenir 
compte, et ne pas s'attendre à trouver chez- ses enfants la ro
buste éducation politique qui distinguait les Américains de 1178. 
Son rôle a été ob.scue jusqu'ici ; rnai3 il peut acquérir une haute 
importance relative dans l'économie future des possessions bri
tanniques de cette partie du globe. 

Si l'on interroge un dictionnaire de gi'éographie à l'article 
llalifax, on y verra qu'il s'agit d'une ville de 25,000 âmes, 
capitale de la Nouvelle Écosse, ayant tout à la fois un beau port, 
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un commerce actif, une citadelle, un arsenal et deux évt•quos, 
l'un protestant, l'autre catholique. L' Angbis, que l'on question
nera sur cetle même ville sera plus explicite; elle sera pom lui 
la elé des possessions britanniques de l'Amérique du Nord et le 
centre d'une future confédération, le jom où un lien commun 
réunira ü la Nouvelle-Ecosse Terre-Neuve, le Nouveau-Bruns
wick, l' le du Prince-Edouard et peut-être les deux Canadas. 
Pour l'habitant des provinces voisines, Halifax sera avant tout 
la ville clu mariage, a place f mnous for picking up wives; le 
militaire y verra par excellence le pays loyal et· dévoué b la 
croix de Saint-George; le marin enfin n'en parlera quo comme 
du paradis de sa longue campagne. Halifax est en effet tout cela, 
et jamais les qmllités de ceLte ville hospitalière ne brillèrent 
d'un plus vif éclat que pendant l'année 1861, lorsque les trou
bles d'Amérique engagèrent les gouvernements anglais et fran
çais à faire do ce port le centre d'observation de leurs forces 
marilirnes dans ces parages. Les fêtes se succédaient sans in
terruption. Tantôt c'était un vapeur, 'au pont gaîment pavoiEé 
et couvert de monde, qui traversait la rade pour aller déposer 
sa bande joyeuse sur quelque point de la côte; tantôt le rendez
vous était au milieu des bois , et les voilures fuyaient rapide
ment le long des routes sinueuses qui se perdaient sous les 
arbres co1nmo lea allées d'un parc. Les réunions du soir n'é
taient pas moins animées, et la danse s'y prolongeait bien avant 
clans la nuit. Cn renconLrait fa des officiers dont les régiments 
avaient fraternisé avec los nôtres clans les tranchées do Séb::is
topol, des marins que l'on avait connus en Chine ou au Pérnu; 
l'entente cordiale avait rarement élé mieux cimentée. EnOn 
sonnait l'iieure de la retraite. On quittait la salle brillanLo do 
lumière pour aller chercher le canot le long cl'ui1 quai sombre 
et désert, et la rêverie du bal se prolongeait au son des qua
torze avirons qui retombaient dans l'eau à intervallas égaux. 
Boat, ahoy ! entendait on héler d'une masse obscure qui se 
dessinait confusément à l'avant : c'était lo vaisseau-amiral an
glais. Puis retentissait un second appel : cc Ho, du canot 1 » 
C'ét~it la patrie flotu:mte, on rentrait en France. 

H 
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Dans cette société si vivante, mais circonscrite néanmoins aux 
limiLes étroites d'une ville de second ordre (1), un cldail me 
frappait, l'absence complète do Pélémont Trancais indigène . 
.Malgré un siècle de domination britannique1 il semblait difficile 
d'admettre qu'aucune famille cl' origine acadienne n'eût échappé 
à la dispersion, et que notre race eùt absolument disparu de ce 
flays dont elle a inauguré l'histoire. Toutefois il était clair qu'il 
ne fallait pas chercher ces restes dans les classes supérieures 
de la société. Mes promenades dans la ville et dans les envi
rons ne m'en avaient non plus montré aucun vcsLige chez la 
population ouvrière, et je commençais à croire que rien de ce 
genre n'existait dans cetLe partie de la Nouvelie-Écosse, quand 
le hasard me fit découvrir ce que j'avais inutilement cherché. 
C'était au marché d'Halifax. Une foule bruyante s'y pressait en 
Lous sens. Les vestes rouges des soldats anglais tranchaient 
sur les chemises de laine bleue des matelots descendus à terre 
pom la poste-œux-choitx (2). Des Indiens de la tribu des Mic
Macs, au teint cuivré, aux cheveux noirn, plats et luisants, 
aLtondaient qu'on 'Vînt leur acheter le nioose ou le caribou, pro
duit de leur chasse. Près cl' eux, cl' énormes saumons . et des 
pyramides de homards étaient vendus par leurs fern.mes, chaus
sées de mocassins et enveloppées clans la couverture tradition
nelle des Indiennes. Au nègre était réservé le département des 

(1) Des faiblesses de la petite ville, Halifax a tout.au moins l'amour 
des nouvelles. Un journal y fit un matin le récit émouvant et détaillé 
d'm!e rébellion. à bord d'un des l>âtiments de la division française, ré
bell10n, à la smte de laquelle deux des mutins auraient éte pendus : 
u Rien de sinistre, disait le narrateur, comme l'aspect de ces cadavres 
se balançant au bout des vergues 1 » Complot, jugement et exécution, 
tout, d'après 1ui, s'était passé en moitié moins de temps qu'une tra
gédie selon Aristote. Les journaux du lendemain renchérirent natu
rell_eme_nt sm· le premier, et chacun eut son entre-filet ~ Dreadfut exe
cu_uon rn the frenclt /leet !-Tout se réduisait à deux paquets de balais 
nus au sec et vus à travers une brume épaisse. 
. (2) C'~st la d~nomination m.étaphoriq ue sous laquelle on désigne 

. à bord .d un nav1re.1~ canot qmest expédié chaque matin à terre pour 
le service des provunons. 
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berr_ies, fruits sauvages récoltés clans los bois; Jo promenais 
un regard dislrait sur cc monde b2riolé, lorsqu'une voix d'un 
::iccont singulier prononça derrière moi quelques paroles on 
fra1wais. Je me retournai; une véritable paysanne normande 
était devant mes yeux, au comt jupon de fulaine, aux cheveux 
en 1:,and~aux, aux grands yeux bruns , profonds et doux. 
L'homme qui lui avait parlé, son mari probablement, s'éloignait 
ü grands pas. Devant elle étaient des œufs et quelques paires de 
bas tricotés. En la questionnant, j'appris qu'elle habitait un 
village nommé Chezzetcook, à huit lieues d'Ualifax, et que la 
population de ce village était exclusivement acadienne et fran-
çaise. Mon interlocutrice n'avaÙ assurément rien de bien poé
tique; mais depuis plusieurs jours j'étais. poursuivi du souvenir 
de la race acadienne ) si héroïque au sein de ses infortunes, et 
dans la pauvre paysanne que j'avais sous les yeux, il me sem~ 
blait voir passer je ne sais que.lle fugitive lueur do Mignon re
grettant la palrie absente. Elle retournait le jom même à Chcz
zetcook; je proü1is d'y aller le lendemain. 

Dès le matin, nous étions en voiture. La campagne que 
traversait la route avait co caractère particulier à tous les 
paysages de la Nouvelle-Écosse : rien de grandiose ou d'a
brupt, mais une succession de pelouses ondulées et de coteaux 
gracieusement couronnés do bois; de distance en distance, un 
lac transparent, sm' lequel glissait sans bruit quelque pirogue 
d'indiens, e,t rnr la rive la hutte conique en écorce de bouleau 
où la squaw, sa compagne, passe la journée à tresser des pa
niers. Plus Join, le pays étnit occupé par une petite colonie de 
nègres fugitifs des État.s-Unis. Plus loin encore, la mer repa
raissait à l'horizon élargi ; des barques de pêcheurs étaient 
halées sur la grève , une centaine de maisons se mon traient 
éparpillées sans ordre le long du chemin : c'était le village de 
Chozzelcook , groupé autour de sa modeste eglise de bois. 
A l'entrée, quelques marmots déguenillés jouaient clans un fossé. 
Combien résonna doucement à notre oreille leur patois enfan
tin, émaillé de j' allions et de j' étions! De même, à la ferme où 
not!S allùrnes dcmunder l'hospitalité, tout était français, tout 
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avait été religieusement conservé, le costume aussi bien que lo 
langage. Çà et là quelque locution vieillie rappelait depuis com
bien ~le temps ces pauvres exilés vivaient loin clo la mère
patrie, qu'ils désignaient toujours sous le nom touchant de 
vieux pays. On eût pu se croire transporté dans un village 
normand d'il y a deux -siècles. lei demeuraient les Bellefontaine; 
ce pêcheur qui déchargeait ·son poisson élait un Manette; cc 
laboureur qui revenait des champs un Lapierre. Pas un nom qui 
ne nous fùt familier. Le sentiment que nous éprouvions ne peut 
êlre compris que des Français. Pour l' Anglais et pour l'Espa
gnol, qui ont couvert le monde de leurs émigrations, rencon
trer au loin des compatriotes n·'a rien que d'ordinaire; il en est 
autrement pour nous, dont, sauf de rares exceptions, toutes les 
colonies sont passées en dElS mains étrangères, et ce n'est ja
mais sans émotion que nous retrouvons au-delà des mers les 
vestiges de l'empire que nous n'avons pas su conserver. L'é
motion était plus vive encore ici, où depuis si longtemps ces 
débris étaient enfouis dans un coin pm'du de la Nouvelle
Écosse. La population de Chezzetcook peut être de 2,500 ùmcs 
environ; originairement formée d'un petit nombre de familles 
qui ne se sont alliées qu'entre elles, elle s'est accrue et mul~ 
tipliée peu à peu sans quo nul mélange étranger vînt s'y glis
ser, comme la gouLLe d'huile qui s'étend à la surface de l'eau 
sans s'y mêler. Serait-il vrai que l'attachement au sol natal se 
conserve d'autant plus vivace que la position sociale est moins 
élevée? Au lieu des humbles paysans dont nous parlons, sup
poson ~ quelques opulentes familles françaises ayant :échappé 
par hasard à la dispersion cle leur race et ayant depuis lors 
continué à s'enrichir : croit-on qu'elles ne seraient pas deve
nues aujourd'hui ·anglaises de mœurs, d'idées et de langage? 
Respectons la pauvreté laborieuse; l'Acadien lui doit le senti
ment de sa nationalité. 

La France ignore aujourd'hui jusqu'au nom de ces enfants 
perclus, qui n'en conservent pas moins religieusement son sou
venir. A peine_ quelques érudits se rappellent-ils le chapitre que 
leur a consacré Raynal et lo tableau champêlro qu'il a tracé de 



SUR LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD :1.85 

leurs mœurs simples et patl'iarcales. L'histoire de ce peuple 
oublié et proscrit devrait cependant être plus connue de nous; 
il n'en est pas de plus émouvante ni de plus instructive. Les' 
chroniques de l' Acadie s'ouvrent au xvue siècle par l'expédition 
du marquis de La Roche, qui, chargé d'y amener quarante dé
portés, se contenta de les jeter sur le dangereux récif de l'île 
de Sable (1). Lorsqu'on les y recueillit sept ans après, les douze 
qui seuls avaient survécu ·étaient réduits à l'état sauvage. 
Avec les successeurs du marquis commencèrent de longues 
années de guerre, où. le colon avait plus souvent le mousquet 
sur l'épaule que la .. bêche à la main, guerre de surprises et d'em
buscades, guerre sans merci ni pitié. Tout le monde était sol
dat, même les femmes : la belle Marie de Latour, dont le 
portrait séduisant no~s a été transmis par la tradition, condui
sait elle-même sa troupe au combat, et défendait jusqu'à la 
dernière extrémité la forteresse que lui avait confiée son mari. 
Une<'des physionomies les plus originales de cette période est 
celle du baron de Saint-Castin, gentilhomme béarnais, qui, de 
capitaine d'un régiment d'infanterie en garnison au Canada, était 
devenu le chef de la puissante tribu indienne des Abenaquis; il 
y avait rn.ême épousé une saitvagesse, comme on disait alors, 

(1) Ce récit offre le.curieux phénomène d'une île s'élevant à peine 
au-dessus du niveau de la mer sur une longueur de dix lieues et une 
lar·gcur d'un kilomètre. Il présente la forme d'un arc, a la convexité 
tournée vers le large, comme si les puissantes vagues de !'Océan lui 
avaient donné cette courbure. Ce n'est à proprement parler que la 
crête d'un banc, et pourtant quelques plantes chétives, quelques fla
ques d'eau saumâtres permirent aux malheureux déportés de n'y pas 
mourir tous de faim; on y montre encore le lieu où la tradition veut 
que reposent leurs restes, lieu désigné, par une singulière autonymie, 
sous le nom de Jardin Français (Frenr.h Garden). Nul écueil dans ces 
parages n'est plus redouté des marins; les sinistres dont il a été le 
théâtre pourraient se compter par centaines, et la côte y est littérale
ment couverte d'une ceinture non interrompue de débris de navires. 
Le gouvernement anglais entretient sur cette île une petite population 
de gardiens dévoués, que l'état de la mee condamne souv<:.nt à un iso
lement forcé pendant de longs mois d'hiver, et qui ne re~:oivent alors 
des nouvelles du monde extérieur que par les naufragés dont ils sau
vent les jours •. 
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Pendant trente ans, ce rude et infaLigablo parLis~m répandit la 
terreur cllez les Anglais, et réussit à les empêcher de s'établir 
clans le pays. 11 fallut les concessions du traité d'Utrecht pour 
amener ce résull::ü; mais les Acadiens no quiltèrent pas les 
quartiers qu'ils avaient peuplés, et où leur esprit d'ordre et de 
travail leur valut d1êlre livrés à eux-mômes, à peu près indé
penclan ls sous le nom de Fronçais neuLrcs. Ce fut l'époque de 
leur grande prospérité. J-ndusLrieux et persévérants, ils prnfi
taien t des œarées exceptionnelles de cotte côte pour arracher à 
la mer des terres d'une fertilité inouïe, au moyen de digues ou 
abboitecm:r dont le secret s'est perdu avec eux. La Grand-Prée, 
pm' exemple, s'étendait sur une superficie cle plus de 1,000 hec
tares, ainsi conquis pied à pied sur les flots. L'aisance était 
générale, les mœurs pures, l'harmonie sans mélange. Heureux 
les peuples qui n'ont pas d'histoire, dit-on! Pendant la pre
mièrn moitié du xvme siècle, ce mot peut s'appliquer aux Aca
diens, dont l'existence patriarcale se déroulait uniformément 
paisible et laborieuse. 

En 1755, un coup cle foudre éclata dans ce ciel &erein. Les 
Anglais avaient résolu de s'emparer de ces riches cultures, et 
d'en déporter les inoffensifs propriétaires. A un jom donné, les 
Acadiens furent convoqués clanG les églises de leurs diverses 
paroisses, et là, saos préparation, car le secret n'avait éLé quo 
trop bien gardé, ils apprirent que leurs biens étaient confisqués 
ot leurs personnes prisonnières. Des vaisseaux attendaient les 
exilés, les soldats formaient la haie jusqu'au lieu do l'embar
quement, nulle résistance n'éLait possible, et huit mille do ces 
infortunés furent ainsi arrachés h leurs foyers , puis déportés 
sur la terre étrangère. Que devinrent-ils? Un écrivain qui s'est 
imposé la tàche de reconstituer l'histoire de la France dans ses 
colonies, M. Rameau (1), a patiemment renoué les fils de cette 
cloulomense odyssée, èt l'on peut aujomdïmi se rendré un 
compte exact d'une dispersion quo l'on ne saurait cornpal'Gr qu'h 

'.1) La France aux co(onies, études sur le dcveloppemellt de ta rac.e 
française lwr-s de l'Europe, par E. Rameau, Paris, 185_9. 
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celle du peuple hébreu. Les plus heureux purent gagner les 
contrées avoisinantes, Terre-Neuve, le Cap-Breton, le Nouveau
Brunswick, l'île du Prince-Édouard. D'autres furent inhumai
nement jelés sur la côte américaine , où rien n'était préparé 
pour les recevoir, et où ils seraient morts de faim sans la per
sévérante énergie qui les soutenait. D'autres enfin furent gar
dés prisonniers en Angleterre jusqu'à la paix, et renvoyés alors 
en Franco plus misérables que leurs aïeux n'en étaient sortis 
cent cinquante ans auparavant. M. Rameau a retrouvé des dos, 
ceuclants de ces derniers établis sur les landes cl' Archigny, 
clans le département de la Vienne. Il nous en montre d'autres 
à Cayenne, h la Louisiane, à Saint-Domingue, où üs formèrent 
la paroisse de nomli::m1opolis, et partout il les trouve supérior,rs 
à leur désastro pai: l'inconcevable vitalité avec laquelle ils r~
prennent racine fa où le flot vient les déposer. Le fait était 
d'autant plus remarquable, que l'acharnement des Anglais no 
s'en tint pas à cette première déportation. Ainsi, une petite co
lonie acadienne qui s'était reformée à Saint-Joan du NouvL·.rn
Brunswick so vit une seconde fois dépossédée en 11184 , et fut 
transportée à Madawaska, au milieu des montagnes, h trente 
lieues dans l'intérieur du pays. Une proscription plus Cl'Uello 
encore, et que les Anglais semblenL avoir voulu ensevelir clans 
l'ombre; atteignit les Acadiens de rne Saint-Jean, aujourd'hui 
île du Prince-Édouard : dix années suffirent pour les réùuirn 
de 10,000_ à 1,500, vers l 1î'i0. Ce redoublement de persé
cutiùll était pourtant sans excuse.; les armes de la Grande
Bretagne l'avaient alors définitivement emporté sur les nôtres 
au Canada et au Cap-Breton comme à la Nouvelle- Écosse, et nous 
avions perdu notre dernier boulevard sur cette côte : Louis
bourg l'imprenable , Louisbourg si longtemps la terreur des 
Anglais et l'orgueil des Franç.ais. 

Los ruines do cette ville sont le soul vestige matériel de 
notre domination dans le pays. Louisbourg avait coûté vingt
cinq années de travaux et 30 millions de francs, somme énorme 
pour l'époque. Sos remparts· avaient une lieue de tour, ses 
murs trnn te-six pieds d'épaisseur, ses fossés quatre-vingts piecltï 
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do large. La ville comptait 15,000 habitants et pouvait rece
voi1' 6,000 hommes do garnison. Citadelle, églises, couvents, 
n1;senaux, magasi\1s, rien n'y manquait. Aujourd'hui l'herbe a 
cuva Ili 'cc· que n'avait pu détruire le vainqucuP; nul bruit ne 
s'entend dans la rade où floLla le pavillon blanc de nos vais
seaux, où Wolfe commença sa comte et gloYieuse carrière; 
Leut signe d'habitation a disparu, et c'est à peine si le voyageur 
retrouve l'enceinte qui protégeait cette ville si fière 7 cmnpos 
ubi Troja fuit! Quant aux pauvres Acadiens , nous '.'..cnons de 
voie i:t Chezzetcook ce qu'Jls sont devenus, et comment à trri,
vers leurs épreuves ils ont su conserver le pieux dépôt de leur 
foi et de leur nationalité; mais ce groupe n'est pas le seul, et 
les recherches de M. Rameau constatent qu'outre ceux qui sont 
établis dans la Nouvelle.Écosse, il en existe encore aujour
d'hui 30,000 au Nouveau~Brunswick et à Madawaslw, 15,000 
au Cap-Breton, autant dans l'île du Prince-Édouard, 8,000 au 
ûm:1cla, dans la baie des Chalems , et 7,000 au Labrnclor, à 
Tcn.:-1\"euve et aux îles de la Madeleine_, - soit en tout 95,000, 
sortis des 8 ou 10,000 pi'oscrits de 1775. 1\1. Rameau va plus 
loin, et, remontant à un recensement nominal qui donnait, 
en 1671, à la colonie acadienne un chiffre de 400 tuües et do 
!1 "1 familles, il démon Lre que les quatrn cinquièmes au moins de 
la po[)ulation actuelle clescen.dent de ces souches primitives. 
Quelle merveilleuse fécondité (1) 1 Et que n'eût-on pu attendre 
cFuno r::ice aus3i bien clouée, si la mère-patrie avait -daigné lui 
tcndrn \mo main secournble dans le naufrage où somlml notre 
fortune en Amérique! Triste et honteux chapitre de ce misérable 
rùgne de Louis XV, où les débauches de la eonr engloutissaient 
des millions, tandis qu'au dedans comme au dehors l'argent 
manL[Uait aux dépenses les plus sacrées! 

((_) Un chiffre de vingt enfants et même plus n'est pas rare chez les 
familles acadiennes. Dans son récit d'Évangétine, le poète américain 
Lo~1gfellow _a i~1trodL~it un personnage historique, le notaire Leblanc, 
qm comptait vrngt-crnq enfants et cent cinquante petits-enfants lors 
de la proscription de 1755. 
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On a peu de documents sur les faits que nous venons de ra· 
conter. Le seul historien de la Nouvelle-Écosse, Halliburton, 
né dans le pays et fort connu dans la littérature anglaise par les 
contes humoristiques qu'il a publiés sous le nom de Sam Slick, 
Halliburton, dis-je, tout en blàmant avee énergie la cond1,1ite de 
ses compatriotes, ne s'est naLurellement pas appesanti sur un 
épisode où l'honneur colonial de l'Angleterre était tout au moins 
compromis. Aucun scrupule de ce genre ne retenait M. Ra
meau, et lui seul a tracé un tableau complet de ces événements, 
si imparfaitement connus avant ses recherches. A ce seul point 
de vue, son livre mériterait une attention sérieuse, que justi
fieraient amplement d'ailleurs le talent de l'écrivain et la remar
quable élévation de ses doctrines économiques. Mais ce n'est 
pas tout, et la plus précieuse récompense de l'auteur a dû être 
l'effet produit par ses écrits sur les populations lointaines aux
quelles ils s'adressaient, effet que j'ai pu constater moi-même. 
C'était la première fois qu'elles voyaient leurs chances futures 
discutées en France avec cette bienveillante sympathie qui est 
le meilleur des encouragements, car les seules marques d'in
térêt que jusqu'alors elles eussent reçues de leur ancienne pa-

. trie se réduisaient au souvenir banal et superficiel de quelques 
touristes désœuvrés. M. Rameau, au conttaire, semble s'iden
tifier avec la race qu'il étudie : il la relève dans Je passé par· 
l'héroïque récit de ses malheurs , il la rassure dans l'avenir 
par les sages conseils qu'il lui donne. Aussi le succès de son 
livre rr- t-il· été grand et immédiat de l'autre côté de l'Océan , 
au Canada surtout, où la classe lettrée et intelligente cons
titue un des principaux éléments de la population fran
çaise. 

Le poète américain Longfellow a fait de la catastrophe aca
dienne le sujet d'un récit simple et touchant. Évangéline est la 
fille d'un riche fermier de Grand-Prée, elle vient d'être fiancée 
à celui lfU'elle aime, Gabriel, le fils du forgeron Basile; mais, 
avant que le mariage ait pu être célébré, éclate la tempête de 
proscription, et les malheureux habitants du village se voient 
di~persés sur la vaste étendue du continent américain. Les 

H. 
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fiancés ont été séparés, et le long pèlerinage do l'exil com
mence pour Évangéline. Elle va de ville en ville, de désert en 
désert, recherchant les débris de sa race, demandant partout 
les traces de l'époux auquel elle a clonné sa foi. On la retrouve 
enfin, _sous le voile d'une sœm cle charité, dans u.µ hôpital où 
le sort vient d'amener Gabriel expirant. Ce thème, que nous ne 
faisons qu'indiquer, a fourni au poète américain l'une de ses 
plus heureuses ü12pirations. n mè semblait à Chezzetcook relire 
l'une après l'autt'O les premières pages d'Évangéline. L1 na
ture qui m'entourait avait bien le charme voilé, l'attrait mélan
colique et pénétrant des campagnes décrites par Longfellow; 
les femmes avaient Je même costume, la même quenouille 
chargée de chanvre; le village et les rnairnns étaient tels qu'il 
los a clepeints. La joie de ces pauvres gens élait grande de re
cevoir des visiteurs qu'ils _considéraient comme cles compa
triotes, et force fut cFacceptor une hospitalité qu'on ne nous 
permit tle reconnaître que par des romercîments. Le maîlro 
d'école demandait los livres français dont nous pourrions dis
poser pour les besoins de ses élèves. Une de leurs premières 
préoccupations, en apprenanL que des MLimen ts de guerre du 
vieux pays se Lrouvaient à Halifax, fut de savoir si ces navires 
arniont un prêtre, et s'il voudrait venir prêcher en français 
chez eux. En effet, par une reg1·ettable anomalie, qui est plutôt 
lo fait des circonstances que d'aucun mauvais vou1oil', le curé 
<.:hargé de desservir cette .modeste paroisse est le plus souvent 
un Irlandais, qui s'y considère comme en exil et qui no sait 
pas un mot de notre langue. Il serait à désirer que le voisi
nftge pût amener à Halifax quelque membre de l'excellent 
clergé français du Canada ( 1), comme déjà cl' ailleurs on en voit 
sur quelques autrns points cle la Nouvelle-Écosse, notarnmen t 
i1 Arichat. Celui qui accepterait l'humble apostolat de Chezzet-

(1) M. Rameau n'a trouvé que quatre prêtres acadiens francais. 
MM:. Girou:wd, curé de l'Ila-M:adaa1e; Doudrot à l'ile l\Iadel~inc: 
Poirié, dans l'île du Prince-Édouard, et Darbin~au, à Bouctouch; 
(Nouvean-Dl'llnswièk). Ces quatre noins, dit-il appartiennent aux fa-
milles primitives de 1671. ' 



SUR LES CÔTES DE L' AMÉillQUE DU NORD i9i , 

cook en serait largement récompensé par la reconnaissance clc 
son troupeau. 

Ces Acadiens , si visiblement proLégés du ciel, 1nême aux 
phases les plus cruelles de leur histoire, quel avenir leur est 
réservé maintenant que rhorizon s'est rasséréné pour eux? 
Nous ne leur soulrnitons pas de rentrer sous la domination do 
la France'.; ils n'y trouveraient assurément rien .qui valût l'heu~ 
roux régime dont jouissent actuellement les colonies anglaises; 
mais, tout en restant soumis aux lois de la Grande-Brclague, 
ils peuvent et cloirent s'appliquer à conserver leur originalité 
nationale. C'est en elle (JU'ils ont trouvé leur salut dans l'ad
versité, ils y puiseront leur force aujourd'hui. Quel inlérêL 
d'ailleurs aurait l'Angleterre à les absorber? N'a-t-elle pas 
l'exemple du Canada, où un groupe compacLe et indestrncliblo 
de plus d'un million do Français forme la meilleme barrière 
que le pays puisse opposer à l'ambition américaine? 11 est un 
rêve que caresse avec amour l'ha1)itant de la Nouvelle-Écosse, 
celui de la réunion en · une confédération unique des diverses 
colonies anglaises de l'Amérique du Nord. Puisse ce rêve se 
réaliser et rattacher par un lien nouveau les Acadiens aux Ca
nadiens! Co serait pour l'élément français clo ces pays le meil
leur gage do l'influence que lui permet clc revendiquer son im
portance numérique. 

II 

Il peut paraîLre singulier de souhaiter aux. Acadiens, comme 
nous venons de le faire, de rester sujets briLanniques. Un ins
tant de réflexion na.us permettra de fixer les idées sur ce point, 
si l'on veut prnndre la peine de comparer les nombreux éla
blissemcn Ls créés par l'Angleterre sm tous les points du globe 
aux rares .possessions d'outrn-rner où flotlo encore notre pa
villon. C'esL par la liberté bien entendue que nos rivaux don
nent à leurs colonie[, que celles-ci grandissent et prospèrent; 
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c'est gràc~ à nos déplorables teaditions administratives que les 
nôtres ont langui dans l'étiolement jusqu'au jour où elles nous 
ont échappé. Mieux leur eùt valu cent fois être complétement 
abandonnées à elles-mêmes que cl'ètre asservies à une tutelle 
qui ne se révélait que par des entraves! Aujourd'hui le mal est 
fait. Quelle qu'ait pu être jadis notre aptitude colonisatrice, 
quelle qu'elle puisse encore être à l'état latent, on est peu fo?c~é 
il espérer d'elle un réveil qui serait un miracle pour la géné
ration actuelle, et, tandis quo la Grande-Bretagne voit tous les 
ans 150,000 de ses fils (1) porter au-delà de l'Océan les idées 
et les mœurs de la mère-p~trie, il est probable que pour long
temps éncore le chiffre de nos émigrants restera fixé aux 8 ou 
10,000 tunes de ces dernières années. 11 s'élèverait à plus 
de 200,000 t1mes, s'il était clans le rapport des populations des 
cieux payt;. Assurément la disproportion ne sauràit être plus 
choquante; pourtant ce triste résultat n'est pas envisagé du 
même œil par tout le monde, ~t l'on pourrait citer nombre d1é
conomistes qui féliciteraient :volontiers la France du peu de 
colonies qu'elle possède. Jls n'en sont plus, à la vérité, aux 
antiques doctrines du siècle dernier, où l'on voulait que les co
lonies ne vécussent que par et pour la méLropole; · mais ils 
préLendent que ces possessions lointaines ne sont qu'une charge 
et non un avantage pour la mère-patrie, lorsque le lien qui les. 
ratt3che à elle est de jour en jo11r rendu plus frêle par .le double 
affranchissement civil et commercial. C1 est ccLLo école qu'il est 
bon de combattre. · 

Si jamais le gouvernement parlemenlairo réussit à faire le 
tour clu monde, il le devra sans conteste aux consciencieux 
scrupules que met l'Angleterre à dotar successivement ses co
lonies, grandes et petites, de l'ensemble obligatoire des deux 
chambres et des ministres responsables. C'esL, depuis 184.8, le 

(1) Do 1847 à :1854 inclusivement, il est sorti du royaume-uni 
2,374,755 émigrant::;. C'est la période pendant laquelle ce chiffre a été 
le plus élevé. Il a naturellement baissé depuis, et n'a même pas atteint 
dan~ ces dernières année:; la moyenne do 150,000 âmes, que nous lui 
attribuons en nombres ronds. 



SUR LES CÔTES DE L' AMÉltlQUE DU NORD Hl3 

rég·ime de la Nuuve!le-Écosse. Lo gouverneur y représenle la 
couronne; une chambre haute, composée de membres.nommés 
à vie, jouit de pouvoirs analogues à ceux de la chambre des 
lords, et le rôle des communes est dévolu à une assemblée 
élective, renouvelable tous les qualre ans. Celte dernière tient 
les cordons de la bourse, règle les dépenses, dispo~e du revenu 
et fixe les impôts. Elle fait.et défait les ministres, elle ·a ses 
whigs et ses tories, ses ministériels .et ses radicaux, ses tu
multes et ses séances noclurnes, absolument comme au palais 
de Westminster. Les membres du cabinet ont également, 
comme à Londres, l'angoisse dos boules noires ou blanches, et 
le gouverneur plane philosophiquement au-dessus de cette at
mosphère de scrutin, comme le monarque donl il est l'émana-

. Lion. Il est certain qu'à première vue tout l'avantage d'une 
semblable combinaison paraît être pour la colonie : elle a pour 
se défendre cl' excellen Ls soldats qu'elle ne paie point:, ses côtes 
sont protégées par les premières. floltes du monde, et il ne lui 
en coûte pas un sou. Elle ne connaît, en un mot, des charges 
gouvernementales que le côté utile, et, tout en rayant de son 
budget ces deux objets de luxe que l'on nomme guerre et ma
rine, elle n'en jouit pas moins de l'immense prestige moral qui 
s'aLLache au nom .de l'Angleterre. Quel intérêt, se demandent 
certains économistes, quel intérêt a cette dernière à entretenir 
ces escadres, à solder ces coûteuses garnisons , s'il ne lui en 
revient rien? Pour. eux, dans un marché entre deux parties, ce 
que gagne l'une, l'autre le perd; ,la vérité est au contraire que 
ce que l'une gagne, l'autre le gagne aussi. Songe-t-on assez 
aux avantages sans nombre qui résultent pour l'Angleterre de 
toutes ces positions choisies avec un si profond discernement? 
Quelles con:1plications peuvent la prencl.re au dépourvu? 11 n'est 
pas de mer lointaine où sa prévoyance ne se soit de longue 
main assuré les meilleurs ports et les places les plus fortes; on 
dirait un vaste réseau dont les mailles enserrent le globe. 
Qu'une guerre vienne h smgi~' avec les États-Unis, les vais
seaux anglais verront lem's croisières le long de celle iâ:imense 
côte encadrées entrn deux arsenaux de premier ordre, toujours 
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amplement approvisionnés, - les Bermudes au sud, et au nord 
Halifax. Supposons la France dansJe même cas, ses flottes se
ront clépourvties de toute base d'opérati011s, et, pour trouver 
un point de relâche, force leur sera ou de descendre jusqu'aux 
Antilles, à ]a Guadeloupe, à la Martinique, ou de remonter vers 
Terre-Neuve jusqu'à l'îlot lilliputien de Saint-Pierre-Miquelon, 
sur lequel les traités nous interdisent d'élever un fort ou d'en
tretenir une garnison. 

Pour une puissance essentieilerncnt maritime comme la 
Grande-Bretagne, ces considérations sont de premier ordre, 
rn~is elles ne sont pas les seules, car, indépendarnJ.}1en t de l'ad
mirable position militaire qui garantiL l'inviolabilité d'Halifa:s, 
la Nouvelle-Ér,osse offre d'autres avantages que savent mrnsi 
apprécier nos alliés. C'est, par exemple , la seule colonie an
glaise de ces mers où se rencontrent des mines de charbon. 
Le Canada n'en a pas, non plus que Terre-Neuve ou l'île du 
Prince-Édouard, tandis qu'ici les seules houillères actuellement 
en exploitation ( et il en est nombre d'autres encore intactes, 
encore inconnues même) seraient de taille à suffire pendant des 
siècles à tous les besoins de la marine britannique. Aujourd'hui 
ce commerce ne se monte qu'à 3 millions de francs, représen~ 
tant à peu près 200,000 tonneaux. Les autres exportations 
consistent en poisson , en bois, 011 produits agricoles, et for
ment une valeur de 33 millions de francs. Les importations vont 
à 43 millions, et le tonnage d'ensemble des entrées et des sor
ties s'élève à 1,450,000 tonne.aux. Ces chiffres suffisent à mon
trer la haute importance maritime de ce petit pays, et j'ajoute
rai que cette importance ne peut que s'accroître, car les colonies 
anglaises n'ont pas été très-promptes ,à profiter des libertés 
commerciales qui leur ont été_ données depuis quelques années. 
La Nouvelle-Écosse n'a encore de relations qu'avec la métro
pole, les colonies voisines et les États-Unis. Si elle abordait 
les marchés d'Europe, il est permis de croire qu'elle doublerait 
facilement les 15 millions qu'ello relire chaque année de ses 
inépuisàbles pêcheries. De même pom les bois. La Fl'ance, par 
exemple, n'en reçoit pas de cette provenance, et., bien que le 
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prix de cot article ait doublé chez nous de 18o2 à 18511', l'u
sage qui s'en fait n'en va pas moins toujours en augmentant, 
jusqu'à donner uno importation annuelle de 100 millions. A lui 
seul, Paris consomme pour pr-ès de 40 millions de bois, tant 

- français qu'étrangcrs; Bordeaux reçoit des clotrvelles des États
Unis au nombre cle 2,2 millions. Certes les forêts de la Nouvelle
Écosse, dont on a pu tirer en une soule année uno flotte de 
58,000 tonneaux (1), pourraient êlre avantageusement exploi
tées en vuo de nos marchés. Le traité do commerce conclu avec 
l'Angleterre laisse la voie ouverte. 

S'il était vrai que, clans les relations entre la Nouvelle...: 
Écosse et la métropole, cette dernière eût accepté la plus 
lomdo moitié de la charge, elle doit en être récompensée par la 
reconnaissance et l'attachcmcn t de sa colonie. ÊLre par excel
lence le pays loyal et Elévoué h la couronne brilannique, telle 
est en effet la prétention do la Nouvelle-Écosse, et cotte pré
tention est de longue date si bien établie que, lors de la guerre 
de l'indépendance américaine, ce fut là que so réfugièrnnt les 
colons de la Nouvelle~Angleterre restés fidèles à la mère-patrie. 
li en vint ainsi plus de 2.0, 000. nepuis lors ce loyalisnie, pour 
me servir du terme_ consacré, n'a fait qu'augmenter, et l'on en 
eut la preuve lors du voyage officiel du prince de Galles dans 
l'Amérique anglaise, voyage où l'enthousiaste réception d'flalifax 
contrti3ta d'une manière marquée avec la froideur du Bas-Canada 
ot même de Tecre-Ncuvo. La ville semblait transformée en un 
bosquet, chaque maison avait son illumination, ses transparents. 
pas une rue qui n'eût son arc-de-triomphe, quelques-unes 
m0me jusqu'à vingt et plus en enfilade, le tout, bien entendu, 
cornplétement aux frais des habitants. Ouvrait-on un journal, on 
n'y trouvait que l'éloge du prince, l'horoscope des splendeurs 
qui sjgnaleraient son règne, l'histoire de ses premières années, 
etc. Les poètes/indigènes épuisaient leur verve en acrostiche& 

(i) En 1851, le tonnage total des navires construits dans les îles 
Dl'itaniques a été de :149,037 tonneaux, et dans la Nouvelle-Ecosse de 
57, 77li tonneaux. C'est une proportion de plus du tiers. Il est vrai que 
cette année a été exceptionnelle pour la colonie. 
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sur son nom; un hôtel se fûL cru déshonoré si son portrait 
n'eûL figuré au centee de chaque assiette, et dans les magasins 
rien no so vondait,qui n'eût été rebaptisé en son honneur. Don
ner à l'héritier du ti·ône une haute idée du pays, c'était le but de 
tous, même des· dames, fort préoccupées du souvenir que le 
prince emporterait d'elles, s'il les voyait échouer clans les com
plications de la révérence classique qui fait la gloire de la cour 
de SainL-James, mais dont le secret n'a pas franchi l'Atlantique. 
Bref, cette réception tranchait sur les fêtes officielles du même 
genre, par ,l'expression d'un attachement véritablement excep
tionnel, et peut-êtl'è celte vertu sera-t-elle plus utile_ à la Nou
velle-Écosse qu'elle ne lé pense elle-même. 

Halifax offrait au prince de Galles des souvenirs de famille 
cl.'un intérêt particulier. C'éLait là qu'avait longtémps vécu, daus 
un exil peu déguisé, son grand-père, le duc do Kent, physio
nomie à part dans cette curieuse famille des Geoi'ge d'Angleterre, 
dont la vie intiine a été si bien étudiée par Thackeray. Heureux 
comme un prince! disent bien des gens. La carrière du duc, 
pleine do troubles et d'épreuves, donna d'un hoQt à rautre un 
démenti au proyerbe. cc Je suis venu au monde mal à propos, 
disait-il lui-même C'était dans le sombre mois de novemlJre, et 

la cour était en deuil d'un de mes oncles, mort la· veille. Je me -
suis parfois demandé si cette naissance malencontreuse n'était 

· pas un présag_e de la vie qui m~était réservée. )) Dès l'àge de 
clix-huiL ans en effet, en punition de quelques écarts de Jeunesse, 
le roi George Ill, soh père, l'envoie vivre loin de lui, sur le 
continent, ne lui laissant à dépenser qu'une chétive somme 
d'une guinée et demie par semaine. 11 veut revenir en Angle· 
terre; on le lui défend. Au bout de cinq ans, il y rentre néanmoins 
sans autorisation; le roi refuse de le voir, et l'expédie dans les 
vingt-quatre heures à Gibraltar, puis de fa au Canada. Les 
guerres de la révolution venaient de commencer : le prince fut 
envoyé aux. Antilles, où il se distingua h l'attaque de la Marti
nique; mais son père resta inflexible, et il faut bien dire aussi 
que de son côté le duc, aigri par celle rignem exagérée~ n'avait 
pas apporté à sa conduite toutes les réformes dési1'3bles. Ce fut 
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alors que son pèlerinage le conduisit ü Halifax. Il fallut une 
absence de trnize ans pour qu'on lui permît de venir p~'enclre 
possession, à la chambre des lords, du siége auquel sa naissance 
lui donnait droit, à lu condition d'être rènvoyé à la Nouvelle
Écosse aussitôt après. L'altération de su santé mit seule un 
terme à cet exil. On le retrouve enfin gouvemeur à Gibraltar, 
en lulte avec un inférieur auquel le roi donne raison contre lui, 
puis, destitué comme un simple fonctionnaire, c t clemanclan t vaine
ment un conseil d'enquc~te pour se justifier. Les dernières années 
de sa vie furent en proie aux embarras financiers les plus péni
bles. A graüd'peine put-il obtenir ·c1u prince-régent les moyens 
de qü.itter le continent, où il avait cherché un refuge contre ses 
créanciers, afin que l'en fan L qui devait être la reine Victoria pût 
voir le jour sur le sol anglais. n mourut un an -après cette. 
naissance. En visilant non loin d'Ifalifax les ruines du chtlleau 
où s'était écoulée une grande partie cle cette triste existence, 
on la comparant à l'heureuse et brillante carrière do sa mère, le 
prince de Gallos dut faire un singulier retour vers le passé. 

Pour la Nouvelle-Écosse comme pour le Canada, la question 
la plus importante devrait être l'émigration. ·-Nous avons trois 
millions d'habitants, et nous en pouvons loger quarante mil
lions,·- disent les Canadiens. Il en est de même·, proportion 
gardée, pour la Nouvelle-Écosse. Malheureusement pom' elle, 
c'est surtont vers les bords du Saint-Laurent quo, depuis 
lrnnte ou quarante ans, le gouvernement anglais s'est appliqué 
à tliriger son courant d'émigration dans ces pays, préoccupé 
qu'.il était de la nécessité de fortifier cette barrière nalurel}e 
contre toute chance d'agression américaine. Il est à craindre 
qu'il n'en soit encore longtemps ainsi, et cependant, grf1ce au 
clefaut de concurrence, peut-être la Nouvelle-Écosse, tout 
oubliee qu'elle est, offrirait-elle à l'émigrant des avantages 
qu'il ne rencontrerait.pas ailleurs. On y trouve facilement des 
terres d'excellente qualité, à demi défrichées, avec maison et 
grange en bois ( ce que los Anglais appellent log-lwu.se), p@ur 
des prix qui varient de 20 à 35 francs l'hectare. Incultes et 
sai1S préparation, elle se veudenL 4 francs l'hectare. De toutes 
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les colonies anglaises, la Nouvelle-Ecosse est celle où le chiffre 
de l'imMt est le moins élevé: 13 francs environ par tête et par 
an, tandis qu'il est de 30 francs à Terre-Neuve, de près de 
100 francs dans les· établissements du groupe australien) 
de 11.5 francs clans la Nouvelle-Zél:rnde, et même de 135 francs 
à la Jamaïque. C'est aussi de toutes les colonies la plus rap
prochée de la mère-patrie, Eauf Terre-Neuve. Le climat y est 
des plus sains, les communications à l'intérieur faciles et sûres. 
Des canaux y relient les lacs nombreux qui s'étendent sur une 
partie du territoire. Bref, rien n'y manque qu'une population 
plus compacte, et à défaut de l'initiative métropolitaine il y a 
lieu de s'étonner que l'administrntion Iocnlc ne consacre pas 
une partie de ses ressources financièrès à encourager l'émi
gration. 

Nul exemple à cet égard n'est plus instructif que celui des 
États-Unis. C'est par le zèle de quelques ngents européens, peu 
nombreux d'ailleurs, et surtout par les soins dont le colon est 
entouré à son arrivée, que l' Américain réussit à grossir chaque 
année le chiffre de son contingent étranger. Ainsi, sur les 
68,311 émigrants débarqués à New-York en 1861, 5,079 fu
rent hébergés gratuitement clans les hôpitaux de la ville, 6,11'1 
reçurent de .même un logement provisoire, et 6,023 furent 
pourvus par l'entremise de commissaires nommés à cet effet. 
L'utilité de ces premiers soins est si bien comprise de tous, 
que chaque année les dépenses qu'ils occasionnent sont en 
partie couvertes par les contributions volonlaires des émigrants 
déjà établis à l'intérieur. Ces apports furent de 90,000 francs, 
en 1861 (1). Il est à remarquer que, sur ces 68,000 nouveaux 
débarqués, 1,389 seulement durent être nourris, et qu'il no 
leur fut fait d'avance en numéraire que 'ï,000 francs environ, 
sur lesquels 150 francs seulement n'étaient pas encore rem-

(1) Une grande partie des dépenses d'émigration sont défrayées par 
les émigrants déjà établis, qui font passer à leurs amis d'Europe l'ar
gent nécessaire pour venir les rejoindre. Il est telles années où l'ensem
ble de ces sommes, officiellement constaté clans les maisons de banque, 
s'élève en Angleterre à plus de 11 millions de francs. 
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boursés à la fin de l'année. Cette statistique de frais, qui seraient 
proportionnellement réduits en raison de l'importance du pays, 
n'a rien assurément qui doive effrayc0 r la Nouvene·:-Écosse, et 
tout porte à croire qu'une fois l'impulsion donnée, on verrait, 
comme aux États-Unis, se constituer des compagnies d'émi
gration qui affranchirait l'État de toute charge de ce genre. 
Lorsqu'on songe au parti que, sur une échelle restreinte, la 
population acaclieline du xvm0 siècle nvait su tirer de la petite 
porLion de pay.s occupée par elle, on a peine à comprendre les 
préjugés qui se sont répandus en Angleterre sur l'infertilité de 
cette colonie. La baie de Fundy a toujours ses marées, les 
plus considérables du globe, où la mer s'élève au moins de 
25 mètres, et les riches terrains d'alluvion ainsi formés ne sont 
pas moins productifs qu'à l'époque où les colons français les 
cultivaient avec. un succès si marqué. Aujomd'hui, avec sa mi
nime population de 330,000 âmes, la Nouvelle-Écosse trouve 
moyen d'exporter pour près cle 6 millions clo francs de produits 
agricoles. Ce n'est pas là le fait d'un sol stérile. Je ne prétends 
pas représenter ce pays comme la terre promise cle la colonisa
tion: il n'est pas douteux que, pour qui consent à abdiquer sa 
nationalité, aucune émigration ne saurait valoir celle des États
Unis; mais, pour le colon anglais qui tient à vivre à l'abri.de 
son pavillon, l'ancienne Acadie a de nombreux avantages· qui lui 
sont propres, et qui pourraient même la faire préférer au Ca
nada, toujours offert en première -ligne aux hasards d'une in
vasion américaine. 

En attendant que ceLto émigration s'organise, il est à regrel
ter de ne pas voir au moins les touristes placer plus souvent ce 
pays sur le programme de leurs voyages. En automne surtout, 
alors que le feuillage des bois se diapre d'une éclatante variété 
de couleurs à laquelle nos forêts sont loin d'atteindre,· la nature 
y est d'une incomparable beauté: on dirait, pour me servir de 
l'heureuse image du poète :.:iméricain, Bryant, on dirait le plus 
merveilleux coucher du soleil tomber du ciel SUL' la cime des 
arbres. Toulefois, poul' le voyageur, le grand chal'me clo la 
Nouvelle-Écosse sera moins dans le paysage· que clans la so-
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ciéLé. Egalement éloignée de la ràideur briLanriique et du sans
gêne yankee, sûre de pl::iire parce qu'elle sait de quel aloi est 
la bienvenue qu'elle offre à l'étranger, cette société rappelle 
volontiers la franche hospitalité créole de nos colonies. L'ha
bitant de la Nouvelle-Écosse néanmoins est Anglais avant tout: 
il l'est par son dévouement à la métropole, par sa probité com
merciale, par son amour des associations, par son goût pour les 
1.;hoses de l'intelligence; mais en même temps il a su empmntor 
à l'Arnéricain son voisin, une dose suffisante cle son esprit d'en
treprise, de sa confiance en l'avenir, de· son imperturbable assu
rance clans les rever.3, voire même de ses innombrables sociétés 
de tempérance. J'ajouterai qu'il n'en aime pas davantage ce 
voisin pour cela; aussi, dans la guerre qui divise les États-Unis, 
ses sympathies se sont-elles dès le début ouvertement déclarées 
en faveur du sud: tous ses jomnaux: étaient dans ce sens; le 
refrain nègre de Dixie's Land (1), dont le sud a fait un air 
national, était devenu son chant populail'e, et ce fut bien pis 
encore quand l'affaire du Trent vint piquer au vif sa suscepti~ 
bilité patriotique. Celte altitude était sans inconvénients cl'ail
lours, car le nombre des Américains établis dans le pays d'une 
manière permanente est relativement faible, et de plus l'hospi
talité t1~aditionnelle dont nous avons parlé n'en était en rien 
aLteinLe. On en eut la preuve par l'accueil plus que cordial qu'au 
fort de la guerre, malgré sa nationalité, le docteur Hayes roe,ut 
h la Nouvelle-Écosse on revenant de son voyage d'exploration 
au pôle nord. Partie de Boston en juillet 1860, celte expédition 
élait restée quinze mois sans aucune nouvelle, et apprit à Halifax 
seulement que la patrie qu'elle avait laissée on paix, était clepui~ 
près d'un an en proie h toutes les horreurs de la guerre civile. 

J'arrive à la séduction sur laquelle compte le plus la Nouvclle
Écosse, qui eut, elle aussi, ses songes dorés, et qui penchmt 

(L). Di:::ie's Land (Terre de Dixie) est un sobr-iquet sous lequel les 
Amér1ca111s de$ deux partis désignent familièrement les états du sud, 
en souve~1ir <l'une ligne de démarcation par laquelle le sénateur Dixon 
proposa, 11 Y a qucl<JUCs années, de séparer les états libres des états à 
es~laves. ' 
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quelques mois se plut à rêver l'étourdissant fracas des gloires 
et des misères californiennes. Des gisements d'or y furent 
découverts en mars 1861; Comme en Australie, en Californie et 
en Colombie, cette révélation fut l'effet du has::ml, fait d'autant 
plus remarquable qu'll ,différnn tes~reprises le pays avait été l'objet 
de bonnes éludes géologiques. Un paysan buvait à un ruisseau; 
parmi les cailloux, il voit l)ril\er une pépite d'or, continue ses 
recherch~s et en trouve d'autres. Dès le lendemain, la nouvelle 
se répandit dans le voisinage ; un mois ne s'était pas écoulé 
qu'une population de quelques céntaines de mineurs étaient à 
l'œuvr0, fouillant et retournant le sol en tous sens. L'éveil uno 
fois donné, de nombreux gisements ne tardèrent pas à être 
signalés sur toute l'étendue de la péninsule, el, bien qu'ils no 
fussent guère que d'une richesse moyenne, il suffit de quelques 
rencontres heureuses pour réchauffer et entretenir le zèle des 
chercheurs d'or. Le minerai s'offrait partout à l'état de quartz 
aurifère_, et, comme en Californie, l'on trouvait aussi des 
sables mêlés de poudre d'or par suite de l'action séculaire des 
eaux sur les roches des terrains voisins. Une bonne fermière. 
qui toute sa vie avait employé ce sable à ses usages domes
tiques, faillit perdre la raison en apprenant qu'elle avait si 
longtemps foulé la fortune aux pieds sans en profiter. 

On a encore trop peu de données sur ces découvertes pour 
pouvoir rien préjuger de l'avenir qui leur est dservé : elles ont 
d'ailleurs été peu ébruitées au dehors, et l'administration de la 
colonie, par suite d'un sentiment de réserve exagéré, semblait 
même au début vouloir en atténuer l'împortance. Il est sura
bondamment démontré que les roches aurifères s'étendent de 
l'est à l'ouest, .sur tout le grand diamètre -de la presqu'île, en 
veine d'une richesse variable ; mais l'exploitation n'a encore été 
régulièrement ouverte que sur une vingtaine de points, et aucun 
document ne permet d'ass~oir une évaluation, même approxi
mative, des résultats d'ensemble de la campagne de 1861, 
Quant aux résultats partiels que l'on a pu constater,, les profits 
en ont été satisfaisants. A Tangier, théâtre de la découverte, 
les bonnes concessions donnèrent 12,000 fr., . quelques-unes 
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8,000, d'autres, à la vérité, ne rapportèrent que 3,000 francs, 
quelques-unes même rien. Six hommes on oxploi taien L une à 
Sherbrooke, de laquelle ils retirèrent, en trois mois, dix ton-

. neaux de quartz pouvant donner 2,000 fr. l'un, plus de 23 ton
neaux d'une qualité inférieure, ·à 'iOO francs l'un environ : ce,a 
faisait à chacun des travailleurs un rendement cle près clo 
6,000 francs brut. Cette expérience est l'une des plus con
cluantes que l'on puisse citer, parce qu'il n'y est question quo 
de minerai et ncn de pépites exceptionnelles, :sur lesquelles nul 
ne doit compter. Chaque concession mesure 50 mètres sur 80 et 

· èst assujettie à une redevance annuelle de 200 francs. D'autres 
ptus grandes, de 150 mètres sur 160, sont imposées à 1,200fr. 
par an. Des mines de cette sorte appellent naturellement une 
intervention de compagnies et de capitaux, èar l'or ne peut y 
êtrn obtenu qu'au moyen de l'outillage assez dispendieux des 
machinès à broyer le quartz; mais tout porte ü croire que cette 
découverte sera, pour la Nouv~lle-Écosse, le point de départ 
d'une ère meilleurn. En enfouissant ces trésors dans les en
trailles de la terre, la Providence semble avoir eu pour but de 
no les révéler à des intervalles connus d'elle seule, qu'afin de 
donner, cle loin en loin, aux progrès de l'humanité, une impul
sion inatlendue, à l'expansion de notre race un nouvel essor. 
On l'a pu voir en Auslralie et en Californie, et ce qui s'est passé 
fa en -grand, se passera en petit à la Nouvelle-Écosse. Il est 
mieux pour elle, que ses mines n'offrent pas le caractère aléa
toire qui distinguait celles des deux pays que nous venons de 
nommer; sa population y gagnera en moralité , en esprit de 
conduite et de travail, et si elle en est réduite à ignorer les 
bienfaits de la loi de Lsm:h, si le sort Îui refuse la gloire 
bru~·ante des argumonl_alions à coups de J'Ct'olccr, en revanche, 
elle jouira de l'aurea mcdiocritas du poète dans l'acception la 
plus lHLérale du mot. 11 serait peu sage à elle de se plaindre. 

Pour qui avait été témoin de la fièvre californienne de 1852, 
les mines de la Nouvelle-Écosse étaient doublement curieuses. 
On eût dit un placer du Sacramento, vu par le gros bout de la 
lorgnette. C'étaient bien les mèmes mineurs, aux chemises de 
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laine, aux chapeaux de cuir bouilli, aux rudes hottes montant 
jusqu'aux genoux; mais los allmes étaient si paisibles, si hon
nê Les, si primiLives, qu'on eût pu les croire bourgeoisement oc
cupés t1 extraire c!u sol le métal le plus ordinaire. Point de 
meurtres, poinL de rixes, point de vols même. Chacun dormait 
sans crainte dans la hutte grossière qu'il s'étaiL faite .de bois ou 
de branchages, sans serrure, ot souvent sans porte. Pendant 
toute cette première année, les travailleurs n'opérèrent que par 
petites bandes; les compagnies sérieuses ne s'étaient pas en
core formées, et les procédés d'exploitation fm•ent naturelle
ment. des plus élémentaires. Les mineurs les plus avisés s'a
charnaient à leur veine de 11uartz, afin d'en préparer le plus 
possible pour la machine à broyer (crusher) qui serait montée 
plus tard. D'autres, avides de réaliser sur-le-champ même, écra
saient le minerai avec le marteau, et le lavaient séance tenante, 
Dans un pays où la journée de travail se paie six francs, beau
coup cle ces derniers e11ssent gagné autant à toute autre occupa
tion; mais il faut bien admettre que les fauves reflets de ce mé
tal, pépites, poudre ou paillettes, allument chez le cherche.ur 
d'or une fièvre d'une nature spéciale. Combien d'heures ne suis
je pas resté moi-même, accrou1Ji sur le bord d'un ruisseau, à 
contempler ces lavages, à voir la poignée de terre et de gravier 
mise dans une simple écuelle de fer battu, se réduire progressi
rnent, jusqu'à ce que quelques points jaunes vinssent .à y briller 
çà et là! Ce~ mineurs ne faisaient pas un mystère de leur., trou
vailles comme ceux cle la Californie. Ils étalaient, au contraire, 
avec orgueil; ceux de leurs fragments de quartz où l'or se mon
trait en plus grande abondance, et vidaient complaisamment sous 
vos yeux la petite boîte où se trouvaient les queh1ues pincées 
d'or, fruit du travail de la semaine. On eût dit qu'ils cherchaient 
une sorte d'encouragement moral. Tangier, Sherbrooke, Lu
nenburg, étaient leurs principaux centres d'opération; ils s'y 
comptaient par centaines. A Laurence-Town, à Allan's-Farm e 
ailleurs, leur nombre était plus restreint, et c'était au milieu des 
bois qu'on les rencontrait, éparpillés sur le flanc du coteau que 
leurs pics évent~·aient. Partout leur travail était marqué au sceau 
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d'une commune rnoros_ité, d'une même préoccupa Lion taciturne. 
Je me souviendra_i longtemps d'un mineur qui me raconta sa 

triste histoire aux cUggings de Laurence-Town. Bien qu'il 
n'eût pas quarante ans, le pauvre homme paraissait presque 
sexagénaire, et cette vieillesse prématurée s'explicrmlit unique
ment par quelques années do luttes et de travaux infructueux, 
qu'il avait passées d'abord en Californie, puis sur les bords do la 
rivière Frazer. cc Je suis né chercheur d'or, disait-il en fixant 
sur moi un regard où perçait une nuance d'égarement; ce sera 
la passion de li>ute ma vie, et je n'y ai jamais trouvé que misè
res et privations. >> Après avoirvécu douze ans sur les bords du 
Pacifique, il retournait dans le nord de l'Angleterre pour réali
ser un mince héritage, lorsqu'à New-York le bruit des décou
vertes do la Nouvelle-Écosse vü:it jusqu'à lui. Il n'avait pu ré· 
sis ter au désir de venir de nouveau tenter la fortune; mais, à 
peine arrivé, sa manie l'avait lancé clans une voie imprévue. 
Non loin de Lunenburg est une petite île nommée Oak-Island, 
où une tradition locale veut qu'un célèbre pirate nommé Kidd ait 
enfoui une partie des richesses qu'il avait amassées dans ses 
courses. Quelques pauvres diables s'étaient réunis en société 
pour rechercher ce ,trésor imaginaire, et notre minem s'était 
joint à eux. Avec quelle ardeur, avec quel accent de conviction 
le malheureux racontait les péripéties de ces fouilles ! Ils avaient 
trouvé le puits, constaté les marques d'un travail antérieur, 
creusé jusqu'à plus de trente mètres, et reconnu l'existence d'un 
coffre de chêne. Leur sonde en traversait les épaisses parois, et 
arrivait dans un milieu moins résistant dont leur imagination fai· 
sait un monceau de pièces d'or. L'invasion de l'eau avait alors 
interrompu les travaux; mais ce n'était, selon lui, qu'une preuve 
de plus, car cette eau ne pouvait venir quo d'une galerie pra
tiquée par les pirates du fond du puits jusqu'au rivage. Pour lui, 
son dernier sou était dépensé; il av.ait quitté son île pour les. 
mines, mais avec la ferme intention d'y retourner dès que ses 
gains le lui permettraient. Le trésor du capitaine Kidd était dé
sormais pour lui un article do foi; il l'eùt enfoui lui-même que 
ses détails n'auraient pas été plus précis. J'ai su depuis qu'i-1 plu-
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sieurs reprises déjà ce trésor avait excité des convoitises ana
logues, que plus ~e 100,000 fr. y avaient été dépensés dix ans 
auparavant, et qu'une no1.1velle société venait encore de se for
mer pour cette importante découverte, au capital de cent ac -
tions de 125 francs l'une. Soixante-c-inq hommes et trente-oinq 
chevaux y travaillaient nuit et jour, et avaient atteint une pro
fondeur de plus de 40 mètres; mais le vétéran de Californie, 
le mineur de ~aurence-Town, avait-il réussi à prendre place au 
bànquet? Je l'ignore; à coup sûr, nul n'en était plus digne. 

On rencontrait peu d'Acadiens aux mines, et l'on n'y voyait 
pas un Indien. Ces débris d'un autre fige sont restés fidèles aux 
occupations de leur pèr~. Les premiers ne vivent que d'agricul · 
ture et de cabotage, car la mer est leur seconde patrie, tandis 
que la chétive et nomade existence des Mies-Macs ne repose 
encore aujourd'hui que sur la chasse et la pêche, comme au 
temps où la fumér. de leurs wigwams était dans le pays la seule 
trace de vie humaine. « D'où venez-vous? demandais-je à une 
pauvre vieille squaw ratatinée comme un raisin sec, qui éten
dait sur des piquets la peau d'un caribou fraîchement écorché. 
-Du haut du Cap-Breton, et nous partirons à la prochaine lune 
pour les bois de l'intérieur, » me répondit-elle en étendant la 
main vers le couchant. C'est là toute leur vie. On les rencontre 
parfois dans les rues cl'Halifax, où ils viennent vendre quelques 
objets de curiosité, ils y semblent dépaysés. Plusieurs d'entre 
eux balbutient le français, car ces pauvres gens, dont le con
cours ne nous a jamais fait défaut au temps de nos luttes avec 
la Grande-Bretagne, se plaisent à retenir quelques bribes du 
langage qu'ont parlé leurs pères. Les Anglais semblent les re
garder comme des êtres d'une race inférieure, doux et inotfen
sifsj mais ils s'en occupent peu. Quoi qu'aient pu préten_dre les 
déclamateurs intéressés de l'écolè philosophique du xvme siècle, 
de tous les peuples colonisateurs, un seul a réussi à conserver 
la race aborigène des pays conquis, !'Espagnol; l' Anglais n'a 
cherché qu'à se substituer à elle. 

Ces Indiens de l'Acadie ont peu varié dans leur attachement à 
la foi ca Lholique; mais le fait pomrait s'expliquer par la pré

i .2 
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pondérance que, grâce à l'émigration irlandaise, le catholicisme 
a su s'assurer dans la colonie. Il y représente les Lrnis dixil~mes 
de la populaLion. Faut-il aLtribuer à œ fait la plus grande con-
clensation relative du protestantisme dans la Nouve11e-Écosse? 
On serait tenté de le crofre. 11 est certain que je n'ai constaté 
clans le pays quo dix seclesdedénominations différentes; encore, 
sur les dix, y en avait-il quaLro insignifiantes comme importance 
numérique. C'est un résultat que l'on ne trouverait ni en Angle
terre ni en Amérique. Ces sectes toutefois ne laissent pas que 
de se smveiller mutuellement avec une vigilance plus jalouse 
qu'aux États-Unis, et j'en citerai un exemple trop curieux pour 
être passé sous silence. La Nouvelle-Écosse possède à Dart
mouth, près d'Halifax, un magnifique hôpital d'aliéGés qui pour
raiL ôlre pris pour modèle dans tous les pays du monde. Le trai
tement consiste surLout en une liberté presque absolue unie à 
une grande cloqceur; on évite mème d'y prononcer le mot de 
punition. L'excellent docLeur Wolfe, qui dirige l'établisse..
ment a\;ec une sollicitude qu'on ne saurait assez louer, m'avait 
offert d'y venir assister à l'office du dimanche. Les fous des 
deux sexes étaient réunis dans la chapelle sans nulle précaution 
apparente, et s'y comportaient avec une précision automatique 
qui eût fait honneur à bien des fidèles en pleine possession de 
leur raison. Ils se levaient, s'asseyaient, se tournaient, s'age
nouillaient et chantaient à point nommé sans l'ombre d'une mé. 
prise; mais je fus fort étonné d'apprendre que le service de la 
semaine suivante serait différent de celui que je venais d'enten
dre. Les ministres des diverses sectes poursuivent en effet jus· 
que dans ce refuge les ùmes absentes de ces infortunés, et se 
sont, pour éviter Loule discussion, réglé une sorle de tom de 
service, de manière à avoir successi rement un dimanche angli
can, m1 autre baptiste, un autre presbytérien, et ainsi de suite. 
Malgré mon respect pom le prosélytisme rnligieux, je ne pus 
m'empêcher de le trouver singulièrement fomvoyé. 

Los nègres, qui forment une fracLion assez imporLante de lai 
population de la Nouvelle-Écosse, sont généralement baptistes. 
Pourquoi cette préférence? Eux-mÊ\mes l'ignorent probable-· 



SUR LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE I>U NORD 207 

mont, mais ils n'en tiennent pas moins à la forme assez spé
ciale qu'ils ont donnée à leur culte. Cette forme est étrange, il 
faut le dire, et bien digne d'eux. Les hymnes chantées en chœur 
sont accompagnées d'une sorte de danse ou balancement al
ternatif sur une j:::irnbe et sur l'autre; lorsque le ministre veut 
terminer l'exercice, il frappe dans ses mains: tout s'arrête. 
Alors vient le sermon. et On vous accuse d'être bruyants dans 
vos plaisirs, dans vos conversations même! » s'foriait un cle 
leurs prédicateurs. L'acsemblée poussait un long gémissement. 
« Mais combien ne serez -vous pas plus bruyants encore quand 
luira pour vos frères llu sud le grand jour de "l'émancipation 1 » EL 
le chœur répondait par un hurrah discordant. Celte population 
noire vit généralement à part, et son progrès social a été peu 
marqué jusqu'ici; non qu'aucun ostracisme, aucune prescrip
tion sociale soient venus l'entraver comme aux États-Unis, mais 
peut-être ces enfants d'une race déshéritée n'ont-ils pas trouvé 
chez les maîtres du pays toute la sympathie qui semble néces= 
saire à leur développement. Leur travail néanmoins suffit à les 
faire vivre, et c'est beaucoup dans ce climat si différent de ce
lui que la Providence lem avait destiné; c'est même un phéno-
1nène exceptionnel qul mériterait de fixer l'attention des Anglais 
plus qu'il ne l'a encore fait . 

. Pal'mi les sectes qui se disputent l'influence religieuse dans 
la société anglo-américaine, une des plus excentriques à coup 
sûr est celle qui plnce le monde à ln veille de sa fin. J1entendis 
à Halifax un prédicateur de cette secte donner une série de con
férences 0ù ln théorie du 11iülenniit11i fut exposée dans son 
plus entier développement avec un talent que l'on ne pouvait 
voir sans regret au service d'une pareille cause. Avant d'èntrer 
clans les détails du cataclysme, il commença pur rep1·enclre une 
à une les diverses propllélies de !'Écriture, afin de bien indiquer 
comment toutes s'accordaient à signaler l'année 1864 comme 
le début de la grnnde tribulation finale, et 1867 ou 68 comme 
l'ère du 1nillc1111iwn. Il trouvait d'abord, au seizième verset du 
quatrième chapitre de Daniel, une première période de sept 
temps, laquelle, en 1'eprésentant chaque temps par 360 années 
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(interprétation fréquente, mais dont j'ignore l'origine, et que 
je ne me charge pas de justifier), donnait un laps de 2,520 ans. 
C'est précisément l'intervalle qui sépare 1868 de la date à la
quelle les Juifs perdirent leur. indépendance sous M~nassé, · 
652 ans avant Jésus-Christ. - Venait ensuite une deuxième· 
période de 2,300 ans, prédite au quatorzième verset du hui
tième ch3pitre de Daniel, laquelle s'ouvrait avec la restauration 
du culte à Jérusalem·, sous Néhémie. Or, le décret ùonné à cet 
effet par Artaxerce est de 44.6 ans avant Jésus-Christ; la re
construction du temple dura treize ans,· et il est certain que si 
l'on retranche 433 de 2,300, on retombe sur 18611. TJne troi
sième période de l ,260 années , deux fois mentionnée dans 
l' Apocalypse ( chap. 12, verset 6 ; chap. 13, verset 5), nous ra
mène encore. à 1868, en partant de la date à laquelle les papes 
reçurent définitivement le titre d'évêque universel, en 608. Le 
prédicateur énuméra de la sorte jusqu'à neuf périodes prophé
tiques , qui toutes convergeaient aussi exactement au même 
point que les rayons d'un cercle à son centre; mais j'en ai dit 
assez pour mettre à nu le procédé : de même que l'élève cher
chant une solution géométrique commence par supposer le pro
blème résolu' il semble qu'ici on ait d'abord réuni ces divers 
intervalles de Lemps au même point d'arrivée, quitte à justifier 
ensuite les points de départ d'une manière plus ou moins plau~ 
sible. Une preuve concluante d'ailleurs était tirée de la Genèse.· 
C1est en 1867 que le monde accomplit sa six millième année (1), 
et le jour du repos qui doit couronner la semaine de la création 
n'est autre que le millenniwn, c'est-à-dire la succession des 
dix siècles qui s'ouvriront dans cinq ans. Peu d'élus rnalheu
reuseinent verront cette terre promise , si l'on songe que sur 
les 1 milliard 300 millions d'âmes qui peuplent le globe , 
300 millions seulement connaissent l'Évangile, et 5 millions 
à peine le comprennent. Il est difficile par suite de ne pas être 
effrayé du carnage réservé à la grande bataille d'Armageddon, 

(1) Ce ne i;erait qu'en 1995 d'après les calculs les plus généralement 
admis. La date de 1867 est basée sur les travaux ce divers théologiens 
anglais, MM. Fynes Clinton, Saville, Schiméall, Elliott, etc. 
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dans laquelle, outre l'antechrist et son faux prophèle le pape, 
devra nécessairement périr une hécatombe de 1 milliard 295 mil
lions d'infidèles! A la vérité, tous les produits de notre civili
sation matérielle, villes, chemin::i de fer, canaux, flottes, etc., 
seront préservés de la destruction pour l'usage des survivants, 
qui ne tarderont pas à repeupler le. globe d'une race meilleure 
que la nôtre. · - Si les éludes. chronologiques par lesquelles 
s'étaient ouvertes les conférences dont je viens d'indiquer le 
sujet, avaient visé au caractère d'une discussion scientifique, en 
revanche la description du niillcnniimi brilla par un véritable 
lyrisme. Je ne crois pas néanmoins que le nombre des prosé
lytes ait été grand à Halifax, où ces étranges discours sem
blaient accueillis avec plus de curiosité que d'admiration. C'est 
aux États-Unis, et surtout ·en Augleterre, que la secte prophé
tique ou de la seconde venue clu Christ (second advent) compte 
le plus de disciples. Reviendront-ils à des idées plus saines en 
voyant la mystérieuse année 1868 s'écoulee comme tant d'au .. 
tresY On n'ose l'espérer; ce n'est jamais impunément que l'on 
joue avec la folie. 

La Nouvelle-Écosse n'est encore en définitive, - nos sou
venirs l'auront peut-être prouvé, - qu'une colonie d'une faible 
imporlance. Ce n'est pas à dire que l'avenir lui manque. De 
tous les avantages naturels qu'elle possède, un seul a jusqu)cr 
été apprécié à sa jus le valeur, la supériorilé militaire de la•rade 
d'Halifax. Il n'en saurait être autrement aussi longtemps qu'un 
lien commun ne rattachera pas en un seul groupe les diverses 
possessions anglaises de l'Amérique du Nord, c'est-à-dire les 
îles du Prince-Édouard et du Cap-Bl'eton, le Nouveau-Brunswick, 
objet incessant de la convoitise américaine, Terre-Neuve et ses 
opulentes pêcheries, le Canada enfin avec son immense terri
toire offert à la colonisation. Au centre viendrait se placer la 
Nouvelle-Écosse, riche de ses minéraux, de ses houilles sur
tout, forte de son attachement héréditaire à la couronne, et 
desLinée par sa position géographique àdevenir le siége de la 
éentralisation administrative du groupe. Halifax, en effet, est 
accessible en toute saison; jamaifl les ~·lace~ çle i' hiver ne 

12. 
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viennent fermer l'entrée de sa rade, comme à Québec et dans 
les autres ports de la même région. L'idée de celte confédé
ration n'est pas nouvelle, et, à diverses reprises, elle a été mise 
en avant; mais il ne suffira pas d'un simple décret pour la 
réaliser.: il faudra auparavant relier ces pays entre eux, établir 
entre les population8 des rapports plus intimes que ceux qui 
ont existé jusqu'ici, et c'est là surtout une affaire de voies de 
communication, en cl'autl'es termes, une affaire d'argent. 

Constrnire un chemin de fer intercolonial qui vienne abouLir 
à Québec, tel est le premier pas vers l'union désirée, et Hali
fax, qui serait la tête naturelle de cette ligne, yerrait par cc 
seul fait décupler son importance. Plusieurs fois déjà la ques
tion a été l'objet d'études sérieuses, tant à Londres que sur les 
lieux mêmes. Lo grand obstacle est .la lourde dépense qui en 
résulterait, dépense à laquelle les colonies intéressées rnnt na
turellement loin de pouvoir faire face. Il est à craindre de plus, 
on l'a cfü, que ce chemin ne soit pas une meilleure opération 
·financière que ne l'a été le.Gran.cl Trunk Railway au Canada. 
Pas plus qu'aucun autre peuple, l' Anglais n'aimo à voir ses ca
pitaux improductifs. Toutefois l'exemple du Grand Trunk 
Railway est mal choisi : il était difficile que la concurrence du 
Saint-Laurent, le long duquel cette ligne est constl'Llite entre 
Montréal et Québec, n'en diminuùt pris le~ revenus pendant une 
granqe partie de l'année,. tandis qu'un chemin aboutissant à 
Halifax, rendrait au contraire mf commerce du Canada pendant 
l'hiver une partie de l'activité dont il est privé par les glaces 
de ses ports. Le point de vue commercial d'ailleurs n'est pas 
le seul qu'il faille envisager, et un exemple récent a 11ïontré à 
quel point il est de l'intérèt bien entendu de l'Angleterre d'a
voir en toute saison ses communications assurées avec le 
Canada. Combien c1e rnilliuns n'eût-elle pas épargnés lors de 
l'affaire du Trent, si le chemin cle fer dont nous· parlons avait 
existé! Certes ses mesures furent prises avec une merveilleuse 
promptitude, et l'imposante escadre que quelques semaines, 
j'allais dire quelques jours, suffirent à réunir aux Bermudes, Be' 

laissait rien à désirer du côté de la mer; mais il fut loin d'en être 
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de même au Canada : à peine ce pays se trouvait-il en état de dé
fense lorsque tout fut tern1iné, à peine avait-il reçu ses troupes, et 
à quel prix? Ces sommes eussent payé bien des milles de chemins 
de fer, et la Nouvelle-Écosse a dû les regretter plus d'une fois. 

Il dépend de l'Angleterre de retarder ou de htlter l'union de 
ces colonies; mais il ne dépendra pas d'elle de l'empêcher, car, 
l'idée une fois lancée, elle est trot) clans l'ordre naturel des cho
ses pour ne pas aboutir. Il n'est pas néèessaire de pousser bien 
loin Je don de divination pour voir dans l'union projetée le 
germe d'une future confédération destinée à compléter l'équi
libre de ce v::iste continent, et à balancer peut-être un jour 
clans la mesure qui lui sera propre, l'influence des États-Unis. 
C'est dans la manière· dont l'Angleterre saura guider ces pays 
naissants que l'on verra jusqu'à quel point l'histoire de l'indé'
penclance américaine lui a servi de leçon. De la séparation vio
lente qui s'ensuivit alors, résultèrent chez la nation émancipée 
des sotivenirs non encore éteints d'injustice eL c17oppression; 
mais l'on sait aujourd'hui que les colonies n'ont de véritable 
valem pour la métropole qu'autant qu'elles lui sont unies par 
les liens de l'affection. Et si celles qui nous occupent, après 
avoir grandi sous l'influence tutélaire de la Grande-Bretagne, 
demandaient à dénouer peu à peu la chaîne des rappor~s admi-
nislratifs, le jom où leur développement l'exigera, si elles en 
venaient à se séparer de la mère-pat.rie comme un ami se sé
pare d'un ami, en conservant, ainsi qu'un pieux dépôt, le sou· 
venir reconnaissant des bienfaits passés, cc croit-on , a dit un 
homme d'état, M. Gladstone, croit-on que l'existence d'une 
nouvelle race américaine) intimemei1t liée à l'Angleterre par sa 
langue, ses mœurs et ses lois, ne serait pas de nature à ac
croître singulièrement l'inilnence britannique dans le monde 
civilisé?)) Espérons que cette brillante perspective se réalisera, 
car si l'union des Acadiens et des Canadiens en une seule fa
mille rend à notre race la seule part d'influence qu'elle puisse 
revendiquer dans ces beaux pays que nous avons perdus , elle 
sert en même temps les intérêts de la civilisation tout entière 
clans une des plus intéressantes parties du globe. 





UNE CA}IPAGNE DANS L'OCÉAN PACIFIQUE 

L'EXPÉDIT10~ DE PETRO!'AVLOSK 

Pendant la durée de la guerre avec la Russie, l'aLtenlion publi
que, on le conçoit sans peine, s'est exclusivement concentrée 
sur la Crimée, et tous les regards, à peine détournés pat' les 
événements, dont la Baltique fut lè théâtre, se dirigeaient avec 
avidité vers la chétive presqu'île où se succédaient les sanglan
tes péi'ipéties d'un siége héroïque. 11 en devait être ainsi : à 
l'armée revenait de droit le principal honneur de cette guerre, 
dont. par suite les chroniqueurs ont d'abord été presque exclu
sivement înilitaires. Toutefois, cette part largement faite, on 
doit réconnaître qu'à moins d'envisager incomplétement les 
faits, il est nécessaire d'étudier également le rôle obscur et sa
crifié rempli par la marine avec un dévouement que rien ne put 
lasser ni rebuter, et sous ee rapport, l'histoire de nos escadres 
dans la Baltique et la mer Noire devenait l'occasion d'un de ées 
actes de justice dans lesquels se complaît !'écrivain. C'est aussi 
une sorte de réhabilitation maritime que nous voulons_entrepren-
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clre ; mais noLre tâche sera plus ingrate. Acteur obscur d'un des 
épisodes les plus ignorés de cette guerre, nous aurons h racon
ter le seul revers qui ait marqué J a lutte des alliés conlrc la 
Russie; au lieu clos éclatantes victoires qui marquèrent partout 
ailleurs cette courte et glorieuse période de deux ans, nous 
n'aurons à enregistre qu'une série d'opéraLions, dont les résul
tats expliquent suffisamment le demi-jour où on les a laissées. 
Tout excusables que soient les exagérations de l'amour-propre 
national, il faut savoir s'en gorcler au besoin. Fort heureuse
ment, ce qui se passait au Kamtchatka et dans la Manche de 
TarLarie, ne pouvoi t exercer aucune influence sur l'issue du 
sombre drame qui tenait l'Europe en rn3pens, et le silence 
qu'on a gardé sur les événements, dont ces mers lointoines fu
rent le thétltre, pourrait trouver son excuse, si la question n'é
tait clo celles qu'il fout savoir appréci81' d'un point de vîrn plus 
élevé. Exposer ces événcme1its, pour y rechercher les causes 
qui rendirent nos efforts infrnctueux, étudier h leur tour ces 
causes pour y trouver d'utiles enseignements, qui, au besoin, 
nous puissent empêcher clo retomber clans les mêmes erreurs, 
telle est la pensée qui nous a engagé à recueillir ici les souve
nirs d'une croisièrn de trois ons clans l'océon PaciÏlque, mar
quée par un insuccès qu'il n'cnlrc nullcmcnL dans notre inLcn
tion de déguiser ou cl'amoindeii', et dont nos ennemis sont fiers, 
comme ils ont clrnit de l'êtt'l'. 

Le 26 avril 1854, deux frégates, l'une française, la Forte, 
l'aulre anglaise, President, toutes deux portant pavillon d'ami
ral à leur rntlt d'artimon, étaient mouillées sous les forts qui 
défendent le port du Callao, et le visiteur qui, vers dix homes 
du .matin, fût monté h bord, e~t trouvé sur chacune d'elles cle 
nombrnux spectateurs absorbés clans une mêine contemplation. 
A chaque sabord des passavants s'était formé un groupe de ma-
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telots, et leurs regards, de môme que les longues-vues des of
ficiers réunis à l'arrière, suivaient les mouvements d'un navire 
isolé, mouillé à grande distance de tous les aut:·es, près de l'île 
San-Lornnzo, qui limile YOl'S le sud l::i vasLe racle du Callao. La 
brume maLinale qui tient lieu do pluie au climat privilégié du 
Pérou, commençait à se dissiper en vapeurs indécises, entraînées 
par les premiers souffles. de la bl'Îse du large comme les légers 
lambeaux d'un Lissu déchiré. BienLôt le- pavillon qui pendait im
mobile à la corne du navire observé, flottant à son tour sous l'in
fluence de la brise, montra la croix russe sur le fond blanc de 
son trapèze, et l'on vit à l'instant les matelots couvrir les hau
bans, se répandre sur les vergues, et abandonner los voiles, 
qui, promptement bordées et hissées, annoncèrent que rien ne 
retardait plus l'appareillage. En effet, quelques minutes suffi
rent pour que l'ancre Yînt prendre son poste sous les bossoirs; 
le navire tourna sur lui-même, et, s'inclinant lég~rement sous 
l'ünpul~on dn vent qui gonflait ses voiles, s'éloigna rapide
ment de terre. Peu après, les contours arrondis de sa poupe, 
les lignes qui marquaient les canons de sa batterie, puis, enfin, 
les il.èches élancées de sa mâlure avaient disparu sous l'ho-
rizon. 

Ce navire était la frégate russe l' A uro ra, venant de Crnns
laclt, et arrivée peu de jours auparavant au Callao, où sa relt1che 
avait été limitée au ,temps strictement nécessaire pour renou
veler ses approvisionnents. A la date du 26 avril 1854, il y avait 
déjà un mois que la guerre était déclarée en Europe ; aussi les 
dernières nouvelles, reçues au Pérou, la présentaient-elles 
comme imminente, et le vapeur anglais, Virago, attendait il 
avec impatience à Panama les dépêches annonçant le commen
cement des hostilités aux chefs de la division alliée du Pacifi
que. Les saluts d\13age avaient néanmoins encore pu être 
échangës entre la frégate russe et les deux amiraux; les visites 
officielles avaient été faites et rendues, et comme nous venons 
de le voir, l' A itrora continuait, sans obstacle, sa route vers les 
lointaines possessions' septentrionales de la Russie. Enfin, le 
dimanche 7 mai, les vigies signalèrent un Mliment en 
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vue, et bientôt le vapeur Virago mouilla sur rade, - apportant 
les déclarations publiquement transmises le 28 mars aux parle
ments d'Angleterre et de France. 

Comment cette nouvelle trouvait- elle lPs escadres alliées? 
Dans une mer aussi vaste que le Pacifique, avec les exigences 
nombreuses et diverses qui y forcent le chef d'une division na
vale à disperser ses Mtiments, soit dans les archipels peu fré
quentés de la Polynésie, soit ~ur une côte d'un développement 
de 2,000 lieues, on conç.oif qu'il était en quelque sorle impos
sible aux amiraux français et anglais d'avoir, au jour précis de 
la dénonciation des hostilités, toutes leurs forces réunies au Cal
lao. Aussi, n'avions-nous, dans ces parages, que la Forte, de 
60 canons, montée par le conte-amiral Febvrier-Despointes, 
commandant en chef, et le brick Obligado, de 12 canons. 
L' Eurydice, corvette de 30 canons, stationnait non loin de là, 
à Valparaiso ; malheureusement, l'escadre était privée du seul 
vapeur qu'eHe possédùt, le Prony, alors. ü l'autre extrémité du 
Pacifique, sur les côtes de la Nouvel(e-Caléclonie, dont nous ve. 
nions de prendre possession. Les Mtiments anglais, plus nom
breux, étaient aussi plus dispersés, de sorte que le contre-ami
ral, David Price, qui les commandait, se trouvait n'avoir guère 
sous la main qu'une force à peu près égale à la nôtre, composée 
de la frégate President, de 50 canons, portant son pavillon, 
du vapeur Virago, et de l' A niphitrite, corvette de 30 canons, 
restée à Valparaiso comme l' Eurydice. A la vérité, il attendait 
de jour en jour cl' Angleterre l'arrivée, annoncée par ses dépê
ches, de la Pique, frégate de 50 canons. Quant au nombre, à la 
force des navires ennemis, à leur distribution sur .les divers 
points du vaste territoire russe, baigcé par ses mers, quant ü 
tous les renseignements, en un mot, ri précieux à recueillir au 
début d'une guerre, nous étiom, il faut le reconnaître, clans 
une ignorance aussi regrettable que difficile à concevoir. On 
avait vu à Valparaiso la Diana, de 50 canons, et au Callao, 
ainsi que nous venons de le dire, l'Aurora; mais en dehors de 
ces seules donnéos positives, on n'avait, pour tous renseigne
men.ts, que des bruits recueillis çà et là, comme au hasard, et 



SUI\ LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE DU NOTlD 217 

provenant,_· qui plus est, des Russes eux -mêmes, lesquels di
saient avoir en ce moment, dans ces mers; trois frégates, une 
corvette, deux bricks et trois vapeurs. 

Il résultait de cette ignorance que la question était lqin de se 
p_résenter aussi nettement qu'on eût pu le désirer : s'il était, en 
effet, permis de supposer que· l'ennemi concentrerait ses na
vires dans ses possessions des côtes orientales cl' Asie, on pou
vait craindre, ù'un autre côté, que quelqu'une de ses frégates, 
sous le commandement d'un officier audacieux et habile n'es
sayât de recommencer contre le commerce maritime de~ alliés 
clans ces mers la célèbre croisière du capitaine Porter sur · 
l' Essex (]). En autres termes, le but à poursuivre était double, 
et l'importance des nombreux navires marchands répandus sur 
la côte, de San-Francisco au cap Horn) pouvait faire craindre 

(1) Le nom du capitaine David Porter e,t resté célèbre dans les an
nales du Pacifique par la hardiesse avec hquelle, pendant la guerre 
de 1812, 1813 et 1814, il promena imr ce vaste océan le pavillon amé-

. ricain, dont il était le seul représentant. Parti des Etats-Unis sur 
!'Essex, frégate de quarante-six canons, après avoir fait quelques 
pl'iscs dans l'Atlantique, il vint doubler le cap Horn, et remonta la 
côte occidentale d' Amédque jusqu'au groupe des îles Gallapa.gos, cen
tre d'un0 importante pêche baleinière à cette époque. Habile à se dé
guiser et à trnmper par sa manamvre un ennemi trop confiant, il réus
sit à capturer 12 bâtiments anglais; puis, ayant été informé qli'une 
division do quatre navires, portant ensemble plus de cent canons, 
avait été expédiée d'Angleterre avec la mission spéciale de mettre un 
terme à ses ravages, il quitta sa croisière pour réparer en un mouillage 
sûr son navire fatigué par une longue navigation, et, chose assez cu
rieuse, le point choisi par lui à cet effet, en raison du secret que lui 
promettait cette position écartée, fut précisément la baie d'Anna-Maria, 
dans l'île de Nukahiva, où nous verrons qu'en 1854 les amiraux alliés 
fixh·ent le rendez-vous de leurs bâtiments. Ce fut seulement en mars 
1814 qu'a~taqué par une force supérieure dans le port de Valparaiso, 
au mépris de la neutralité chilienne, l'Essex dut se rendre au como
dore Hillyar dans un état qui témoignait de l'acharnement de sa résis· 
tance. Indépendamment des frais d'armement des navires envoyés à sa 
poursuite, les pertes que cette croisière avait fait éprouver au commerce 
britannique s'élevèrent à plus de 13 millions. de francs; la terreur que 
l' Essex répandait fut si grande que tous les ports de la côte d'Amérique 

· étaient pleins de navires anglais qui préféraient l'inaction aux chances 
d'une capture à peu près certaine. Peu de lectures sont d'un intérêt 

rn 
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d'abandonner sans défense cette riche proie à un ennemi que 
l'on irait inutilement chercher dans les ports de la Sibérie et 
du Kamtchatka. 11 est probable que des préoccupations de ce 
genre eurent d'abord sur l'esprit des amiraux français et anglais 
une influence que ne justifiait g1.1ère l'esprit, généralement peu 
aventureux, de la marine russe. Toujours osL-il que l'on vit 
commencer dès lors cette longue série de délais et d'irrésolu
tions qui devaient avoir, à quelques mois de là, une si funeste 
issue. Bien que les frégates n'attendissent que l'ordre cl'ar,pa
reiller, bien que la nouvelle de la guerre eût été reçue le '1 m~i, 
ce ne fut que le l lj, api ès dix jours do clébats et cl'inccrlitnd0, 
quo les frégates la Forte et le Président, escortées de l'Obli
gado et du vapeur Virago, quittèrent la côte d'Amérique. 
L'A iirora, la dernière des deux frégates russes que l'm avait 
vues sur cette côte, ::ivnit on ce moment trnis semaines d'avance 
sur nous. 

L'escadre alliée commençait la série do ces longues traver
sées qui forment la navigation du Pacifique. Une suecess!on de 
journées pareilles, ramenant infailliblement les mêmes choses 
aux mêmes heures, sans autre variété quo la substitution d'un 
exercice au précédent, sans autre intèr0t que la manœuvre du 
navfre, le chemin parcouru ou l'horoscope clu jour de l'arrivée, 
telle était notre perspective pour les mois à rnnir, et certes, 

-nul plus que le marin lui-même n'a complaisamment mis en 
relief cette monotonie de l'existence à laquelle il est con
damné. Il faut pourtant le reconnaître, la vie de bord offre un 
attrait réel à qui sait la comprendre, et rien ne se prl'te mieux 
quo sa régularité presque monastique à l'encadrement des 
études, des travaux de tout genre, des longues· correspon
dances, en un mot, des mille occupation3 qu'ont forcement 
ajournées les agitations cle la reltlChe. Pom nous, cette traver
sée formait de pl11s un utile temps d'arrêt, un entr'acte, si l'on 

plus vif que le journal où le capitaine Porter a présenté le récit de sa 
campagne, et surtout peu de livres offrent un tableau plus vrai de la 
cürieuse existence d'un navire livré à ses propres ressources pendant 
une pénible navigation de plusieurs années. 
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veut, qui nous permettait de passel' sans trhnsitidn trop brusq11c 
de la demi-civilisation du Pérou aux tableaux primitifs de la vie 
océanienne; car les Marquises devaient ûtro la première étape do 
l'esmidre, et plus nous approchions, plus revenaient vivantes il 
l'esprit de chacun les merveilleuses descriptions des naviga
teurs du siècle dernier. Je l'avouerai, parmi ces voyages dt' 
découvertes dont la lecture conquiert tant de jeunes esprits b I::i 
marine, les explorêlteurs de l'Océanie avaient de tout temp3 
exercé sur moi une séduction particulière, et lorsque, plus ta1\I, 
dans quelque coin du port de toulon, je lisais à l'arrière d'un 
ponton hors d'âge les noms si familiers de la Zélée ou de 
l' Astrolabe, c'était au mlieu des riants archipels~ de la Polynésie 
que faimais à me représenter la glorieuse carrière de ces virux 
serviteurs. Une baie profonde, dominée par do hautes monla
gnos couvertes d'une éternelle végétation; sur la rive, un 
villnge enseveli sous la verdure des cocotiers; vis-à~vis, la 
corvette indolemment balancée sur les calmes eaux qui reflètent 
sa haute mftture; autour d'elle, la flottille remuante des piro
gues chargées d'une population curieuse, tel était le tableau 
que mon imagination s'était souvent figuré, et telles nous ::ipp::i
rurent les Marquises, lorsque,· par une belle soirée du mois de 
juin 18f)4, s'ouvrit devant nous la baie d'Anna~Maria, dans l'ile 
de Nukahiva. C'étaient bien les hautes montagnes aux cimes 
dorées par le soleil couchant, la !;>aie profonde et tranquille, le 
rillage perdu sous les arbres, et jusqu'à la corvette déjà noyée 
dans les premières ombres du soir. Nous arrivions en effet à un 
~tablisscment français, et nous y trouvions !'Artémise, depuis 
plus d'un an mule an mouillage sur cette rade oubliée ! 

L'isolement des Marquises, joint à l'avantage d'y pouvoir 
1\11lier l' Artémise, avait désigné ce point de rendez-vous au 
clloix des amiraux. Nous devions donc y attendre les navires 
arrivant de Valparaiso, et l'on concevra sans peine qrne cc délai, 
l'Cgrettable d'ailleurs, ait été bien employé par chacun, car il 
permettait d'étudier à loisir les curieuses peuplades de l'Océanie 
1::ms celui de tous les archipels où leur existence a été le moins 
défigurée par le contact européen. Le voyageur qui passe d'une 
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civilisation à une autre s'ap~rçoit le plus souvent que la forme 
des choses qui l'entourent s'est modifiée plutôt que le fond, et 
que, pour changer de climat, l'homme ne change pas de nature. 
Par quels mystérieux desseins de la Providence en a-t-il été 
autrement dans ces îles? Quelles étaient ses vues, en dotant 
celte race d'instincts oppo:sés aux nôtres, et en la plaçant dans 
un milieu qui renverse toutes nos idées_ du bien et du mal, du 
juste et de l'injuste? Ainsi,· lorsque partout_ ailleurs l'homme est 
courbé sous la dure loi qui le condamne à ne mflnger de pain 
qu'à la sueur de son front, pourquoi ici le plus fécond des cli
mats scmble-t-il complice de sa paresse, en n~ le forçant qu'à 
étendre la main. pour cueillir les fruits qui composent sa noür
_riture? Pourquoi sa moralité n'est-elle plus la nôtre, ou, pour 
mieux dire, pourquoi toute notion de moralité lui semble-L-ellc 
étrangère? Enfin, et peut-être est-ce là la plus inexplicable de 
ces anomalies, pourquoi ignore-t-il le sentiment de la famille, 
cc lien à la fois austère et doux qui semble la forme naturelle et 
nécessaire de toute société naissante (1)? Graves problèmes 
dont nous ne rechercherons pas ici la solution, mais qui, l'on 
en conviendra, sont de nature à rendre moins absolue notre 
confiance dans nos idées civilisatrices, ainsi que notre admira
tion pour les besoins factices que nous créçnt des lois ~e con
v_enLion. 

De tous les Océaniens, le Kanflk des Marquises est peul
êLre, nous l'avons dit, celui qui, en raison de sa position écartée, 
a le moins eu affaire aux navirer, européens, et c'est, par suite, 
un de ceux qui ont le mieux gardé l'originalité de leur physio
nomie primitive. Sauf quelques-uns de nos vices, qui se sont 
trouvés plus particulièrement à sa convenance, et dont il s'est 

(1) C'est là sans contredit une des coutumes les plus caractéristiques de ..:es populations. L'adoption, érigée en systènw, y remplace la fa. mille, et l'abandon que les parents font ainsi de- l'enfant est définitif. Quel peut être le motif de ce renversement inouï des lois de la nature, inconnu des archipels voisins? A toutes les questions qu'on lui adresse ù cet égard, l'habitant des Marquises se borne à répondre que les cho· ses se sont toujours passées ainsi. 
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?aturel~ement tout d'abord emparé, l'ivrognerie, par exemple, 
11. a s01gneusement couservé les traditions de ses pères. La 
bizal'ro et mystérieuse féodalité à laquelle il obéissait il y a cent 
an~, .règne encore aujourd'hui dans totltes les vallées (1). La 
reli.g1on n'a subi d'aùtres changements que la suppression au 
moms partielle des rites sanglants que lui imposait notre voisi
~a~e; J'interdiction sacrée du tabou s'étend aujourd'hui, comme 
Jadis, sur tout objet animé ou non à la volonté des chefs ou 
des prêtresses, et certes le rôle c1

1

e ces naïves druidesses du 
~IXe siècle n'est pas le type le moins curieux de cette société 
etrange (2). Aussi, l'avouerai-je? jamais il ne m'est arrivé 
d'être témoin d'une de ces fêtes qui, sous le n~m de ko-hi-ka, 
réunisse1it les populatj-011s d'une ou de plusieurs vallées, sans 
m'attendre ü voir. s'a~complir quelque redoutable mystère. Au 
milieu d'un cercle de Kanaks' assis par terre, un· guerrier aux 
~ormes nues et athlétiques, à l'épaisse chev.elure relevée en 
evcntail, commençait lentement une danse quo les spectàlours 
accompagnaient, les uns pal' les sons cadencés du tam-tam 
creusé dans t~n tronc d'nrlwe, les nutres du bruit clo leurs mains 

(1) Non-seulement clic subsiste, mais notre·protectorat n'a pu faire 
encore disparaître les fréquentes exécutions qui t.émoignaient de l'étr1:
due de ce pouvoir arbitraire. Le seul progrès en l!e seus, si tant est que 
c'en soit un, consiste en cc que les chefsi rendus plus circonspect~, 
prennent aujourd'hui le poison pour instrunrnnt de leurs vengeances. 
Un affidé pénètre sous un prétexte quelconque dans la case du con
damné vers l'heure du repas, et jette à la dérobée le poison dans la 
nourriture préparée. Si le nombre des victimes se trouve ainsi souvent 
augmenté, l'exemple n'en est, au sens du chef, que plus efficace. 

(2) Ces prêtresses remplissent en même temps les fonctions de méde
cin, et si le plus souvent leur médication se borne à quelques remèdes 
simples, enseignés par I'expé1·ience, parfois aussi son énergie s'élève à 
u11 dangereux degré d'origïnalité. l\'l'étant un jour approché d'une ca5C 
d'où s'échappait un affreux vacarme de chants et de tam-tam, j'y trou~ 
vai un Kanak en train d'expirer au milieu d'une foule empre,,sée qm 
lui ten'ait soigneusement fermés la bouche, le nez et les oreilles. Si, ce 
qui ne peut manquer d'arriver, le patient succombe à ce luxe de pr~
cautions, on en conclut que la mort était inévitable, pui~que !a ~1e 
a trouvé moyen de quitter ce corps dont tous les issues étaient si bien 
bouchées. 
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qu'ils frappaient soit entre elles; soit plus bruyamment encore 
sous leurs aisselles, en même temps que tous se réunissaient 
dans le plaintif refrain d'un chant nasillard et monotone. Au 
bout de quelques instants, un second danseur se levait; les 
chants, les gestes s'anii11aient; la pantomime guerrière des deux 
principaux acteurs devenait plus significatiYc. A peine l'un d'eux 
rn retirait-il haletant, qu'il était remplacé par l'un des specta
teurs. Peu à peu les ph~·sionomies quittaient le masque cPindif
férence qui leur est habituel pour prendre une expression clon t 
le sens n'était pas douteux, et certes il no fallait pas alors grand 
effort d'imagination pour se figurer, à quelques pas de là, un 
malheureux prisonnier altendant le coup du boucher à côté du 
feu destiné à le rôtir. Absente ou présente en effet, on sent que 
l'anthropophagie reste toujours pour ces peuples une coutume 
innée à laquelle nous les forçons· de i·enoncer, sans pour cela 
les convaincre en rien de l'excellence de nos principes (1), et 
j'ajoulerai quo lorsqu'on cherche ü obtenir d'eux quelques dé
tails su·r ce point scabreux, ils se renferment invarinblemcnt 
clm1s la négative la plus opiniâtre. 

Notre séjour aux Marquises s'écoula rapiclernon 1
• Toutes les 

tribus Lie l'île tenaient à honneur de venir à Lour de rôle défiler 
devant les deux amiraux; aussi chaque suir Yoyait-on de non-
veaux visilem'3 apparaîLre sur la crête de la monLagne. La lon
gue ligne de leurs flambeaux suivait lentement le sentier tor-

(l) Fait singulier que je rapporte du reste sans aucun commentaire, 
l'idée d'anthropophagie nous révolte beaucoup plus en Europe qu'elle 
ne révolte les Européens qui parcourent la Polynésie. J'sii vu un de 
nos missionnaires gui, tout en condamnant cette coutume, en était 
presque venu à admettre qu'à- certaines fêtes religieuses les Kanaks 
fissent figurer la chair humaine à leurs festins, absolument., di~ait-il 
avec naïveté, comme nous mangeons un dindon à Noël. Lui-mêa.e a, ,,i 1 

pour.tant v_u cette affreuse mort de plus près que personne ; prisonnier 
des rnsula1res de la Nouvelle-Calédonie, tenu littéralement à l'engrais 
pendant trois mois, il n'avait dû la vie qn'à l'arrivée inattendue de la 
corvette française la Brillante. Au moment de sa délivrance deux autres 
r_nissi~nnaires, faits prisonniers en même temps que lui, avaient déjà 
eté mis à mort et dévorés. 
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tueux descendant à la plage, s'arrêtait, s'allongeait, disparais
sait par instants; puis, une fois arrivée, la tribu campait en 
plein air, et le lendemain, à l'heure désignée, s'embarquait en 
tenue officielle de cérémonie clans les canots des deux frégate:::. 
A boni recommençaient les danses, accompagnées de I'assour-

. tlissan t tam-tam; les cadeaux s'échangeaient, et le lard salé que 
la rnuniÏlcence des commandants octroyait à ces bizarres gastro
nomes élait dévoré crn séance tenante, au grand amusement de 
nos matelots. Cependant le temps s'avançait, l'Artém,ise avait 
terminé ses préparatifs; on n'attendait plus que les navires de 
Valparaiso. EnOn l' Amphitrite et l'fütryclice furent à leur tour 
signalées à la pointe arquée qui ferme la haie d'Anna-Maria, et 
le 3 juillet l'escadre appareillait pour les Sandwich, où elle 
mouillait le 17 sur la rade d'Honolulu. 

Aprè3 avoir vu aux Marquises la vie océanienne sous sa fom:c 
la plus primitive, nous la retrouvions aux Sandwich aux prises 
avec le plus rude do tous les initia leurs en matière de civilisa
tion, l'ardent et infatigable Yankee. L'enchaînement de circons
tances qui a produit cc résultat est curieux. Vers la fin du siècle 
dernier, la féodalité havvaïenne avait eu son Louis XIV clans la 
personne cle Kamehameha Jer, dit le Grand, lequel, d'abord 
simple chef d'une des iles du groupe, en était arrivé, à force de 
conquêtes successives, à réunir l'archipel entier sous sa domi
nation. Survinrent ces agents anglais, marins et consuls, si ac
tivement à l'œuvre sur tous les point~ du globe; peu à peu, 
grâce à l'extension sans cesse croissante de leur influence, la 
monarchie, d'absolue qu'elle était, devint représentative, et nul 
doute qu'au bout de quelques années la dynastie constitutior.
nelle de Kamehameha n'eùt été amenée à abriter ,officiellement 
ses théories gouvernernent~les sons le protectorat du pavillon 
britannique, lorsqu'un beau jour la baleine, traquée sur tous les 
points de l'Atlantique, vint se réfugier clans les mers qui entou
rent les Sandwich, entraînant après elle comme une meute 
avide l'innombrable flotte des baleiniers américains. Le précieux 
archipel devenait ainsi le centrn de celle pêche opulente qui 
rapporte chaque année aux États-Unis plus d'or que tous los 
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placers de la Californie (1). Dès lors aussi la luLte était ouverte 
entre les deux branches de la gr~ncle ~famille anglo-saxonne, 
mais le résultat n'en devait pas être douteux; quelle que fût la 
ténacité anglaise, d'année en année grandissait invinciblement 
l'influence rivale du Yankee, qui abandonne si rarement ce 
qu'il a une fois conquis. Bref, tout devint en quelque sorte ainé· 
ricain dans les îles, si bien qu'aujourd'hui l'on peut facilement 
prévoir le jour où, par la force des choses, celte nouvelle étoile 
viendra s'ajouter b celles qui brillent déjà sur le yacht azuré du 
pavillon de l'Union. 

Il est hors de cloute que ce sera là une conquête à laqnelle 
devront applaudfr tous les esprits éclairés, sans distinction de 
nationalité ; mais il est pénible d'ajouter que le premier posses
seur auquel a été. départi ce sol fertile ne sera pas témoin de 
son ère de prospéritç. Du jour en effet où est arrivée la race 
blanche, a commencé pour l'Hawaïen calte rapide dépopulation 
qui presque partout a sévi si impitoyablement sur les races pri
miLives au contact de la civilisation. Déjà en 1823 les 300,000 
habitants qui peuplaient l'archipel lors des voyages du capitaine 
Cook étaient réduits à 140,000, et vingt ans après, lorsque 
nous nous y trouvions, un recensement récent n'accusait plus 
que la moitié de ce dernier chiffl;e, 70,000 t1mes ! Où faut-il 
chercher la cause de cette effrayante progression décroissante? 

(1) On peut estimer à 60 millions de francs le produit annUE:l de la pêche 
de ht baleine dans l'océan Pacifique septentrional, et à près de 300 le nom
bre des navire3 qui s'y livrent. L'immense majorité (258 :mr 2ï5) en est 
américaine, et l'on sera peut-être étonné d'apprendre que la Fr~nce se 
trouve sur cette liste iirrnédiatement f'n seconde. ligue, bien 0,u'à une 
distance qui rend cette place moins significative qu'elle ne le paraît 
d'abord (Hi su.r 2751, En 1852, près de 500,000 barils d'huile et plus de 
5 millions de livres de fanons avaient été le résultat de la pêche. Si l'on · 
songe que tu,ooo matelots -arment cette flotte, et que tous les bâti
ments dont elle se compose viennent chaque année relâcher aux Sand
wich, principalement à Honolulu, on comprendra le mouvement et la 
richesse apportés dans ce port par cette masse de consommateurs cm
·pie,sés de dépenser l'argent qu'ils viennent de recevoir •. Aussi Oahe 
n'est-elle plus appelée que l't/e d'or par les indigènes, et le revenu du 
gouvernement hawaïen, qui n'était que de 400 000 francs en 18ltG 
est-il monté en 1853 au chiffre de 2,193,500 franc~. ~ ' 
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Lorsqu'au xve siècle l'Espagnol du Nouveau-lfonde faisait mourir 
à la· peine l'indien qu'il avail asservi, cet Mms de la force ~xpli
quait lo phénomène au moins en partie. Ici rien de semblable; 
l'Arnéricain n'est point encore maître nominal, et, le fût-il du 
l'este, tous ses instincls l'éloigneraient de l'égoïste indolence qui 
s'enrichit par le travail d'autrui; tonl au plus,11 le voir ici H'aban
donner à l'activité fébrile de sa nature, comme s'il était déjà· 
chez lui, pourrait-on l'accuser d'indifférence envers les popula
tions qu'il se sent appelé il remplacer. Aussi est-ce plus haµt 
quo 1 on doit chercher la cause àont il s'agit. Parfois l'on ren
conLre dans l'histoire des peuples une de ces races que le doigt 
de Dieu semble avoir marquées pour disparaître: nulle guerre 
pourtant, nulle épidémie, nulle mortalité excessive u·est signa
lée, mais un fléau plus redoutable encore est l'instrument du 
décret fatal, et l'universelle loi de reproduction n'existe plus 
pour la nation condamnée. Ainsi de l'Hawafon, dont la race, 
frappée de stérilité, est déjà, on peut lo dire, plus d'à demi 
éteinte, à tel. point que sur 80 femmes mariées, 39 seulement 
sont mères, et qu'on ne compte que 19 enfants dans les 20 fa
milles principales de chefs! Et cela, tandis que sur le même sol, 
9 familles de missionnaires protestants ont à elles seules 62 en
far.ts (1). 

C'est à cette race à l'agonie que les missionnaires protes
tants, comme pour l'assister à ses derniers moments, sont ve
n,µs apporter la religion chrétienne, et s'il faut reconnaître 
d'une part qu'ils ont rendu quelques services incontestables, il 
est impossible de nier de l'autre qu'ils n'aient, en partie au 
moins, manqué leur but par l'absence complète d'affection ins
pirée aux it1digènes. Aux yeux de l'Hawaïen, en effet, la mis
sion n'est qu'une maîtresse austère, disposant souverainement 
de la force, régnant par les châtiments, ennemie impitoyable de 
l'existence heureuse et oisive que Dieu semble avoir départie à 
sa race, et ne se ·préoccupant en rien de concilier les idées 

(1) Rapport de M. le capitaine de frégaL t.!e !.a;;elin, commandant 
de la corvette la Brittante. 

m. 
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qu'elle veut introduire avec les habitudes séculaires qui y sont 
si diamétralement opposées. Qui croirait, par exemple, que la 
sévère discipline du dimanche prote~tant ait été tl'ansportée 
aux Sandwich dans toute sa rigueur, e~ que les plus innocentes 
récréations de ce jour de repos y soient aussi formellement in
terdites qu'elles pomraient l'être dans la puritaine Angleterre? 
Aussi, comme pour se préparer à cette pénitence, pendant toute 
la journée du samedi, les rues sont-elles remplies de femmes ü. 
cheval, parcourant la ville en tous sens à bride abattue, et lais
sant flotter au vent les guirlandes de fleurs dont elles sont pa
rées, ainsi que les larges bandes d'étoffes aux vives couleurs 

· dont elles s'entournnt la taille et les jambes; puis le lendemain 
tout est fermé par ordre, e.t hors des heures affectées au service 
divin, nul ne paraît clans les rues désertes. La religion ainsi 
présentée devient pour le néophyte peu convaincu un véritable 
objet de terreur, clans lequel il ne voit qu'un moyen de domi
nation et non une école de charité et d'amour. Ajoutons que la 
position temporelle du missionnaire ne peut que le confirme,· 
dans cette idée, et en cela je ne veux pas parler de l'opulente 
eL raci!J existence qu'il s'est créée, existence qui forme avec la 
pauvreté cle la mission catholique un contraste dont peut s'ho
norer cette dernière, mai:; do sa position politique et de la 
toute-puissante influence qu'il exerce sur le roi et ses ministres. 
Un résultat assez singulier de cette omnipotence a été de ren
dl'e le missionnaire, même américain, ennemi déclaré de l'an
nexion, qui serait en effet la ruine nécessaire de son autorité 
actuelle. 

Si curieuse que fùt cette étude do l'action civilisatrice sm ln 
vie océanienne, Farrivée de la frégate anglaise la Pique ne 
tarda pas à tourner les idées vers un but plus pressant, et l'es
cadre, se trouvant dès lors au complet, reprenait définitivemenL 
le 25 juillet sa route vers le nord. La relùche à Honolulu avait 
surtout été motivée par l'espoir de recueillir dans ces îles, en 
questionnant les baleiniers, quelques données relatives aux 
mouvements des navires ennemis; tout co que l'on apprit ü cet 
égard fut que la Diana avait quitté le~ Sandwich, avec la noti-
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fication officielle de la guerre, dix-huit joms avant notre arrivée 
clans ces parages. On avait certainement perd~ jusque-fa un 
temps d'au.tant plus regrettable qu'il n'avait fourni aucune in
dication nouvelle sur les projets des Russes, auxquels on lais
sait ainsi tout le bénéfice d'une avance précieuse. Ayant appris 
la déclaration de guerre le .7 mai, les alliés auraient pu se trou
ver vers le 15 juin aux Sandwich avec deux frégates, une cor
vette, un brick et un vapeur, force assurément bien suffisante 
pour parer aüx premières éventualités, surtout avec la certi
tude de recevoir promptement comme renfort une frégate et 
deux grandes corvettes. Outre la chance de capturer la Diana; 
chance possible, comme on vient de le voir, on était ainsi 
presque assuré d'arriver dans le nord avant que l' Aurora eût 
pu préparer ses moyens de défense .. Toutefois ceLte perte de 
temps devenait nécessaire du moment que l'on s'arrêtait au parti 
d'attendre les navires de Valparaiso. Cette réunion de forces 
permettait d'ailleurs aux deux ·amiraux de détacher, sans incon
vénient, une couple de croiseurs sur les côtes de Californie, 
pendant qu'eux-mêmes se dirigeraient vers les possessions russes 
avec le reste de l'escadre. La crainte de voir inquiéter notre 
commerce préoccupait en effet de nouveau, plus que de raison, les 
deux commandants, par suite de bruits peu fondés de corsaires 
ennemis. En somme, on le voit, la campagne ne commençait réel
lement qu'à cette date du 25 juillet, puisqu'alors seulement on 
se dirigeait définitivement vers ces établissements russes du nord 
dont nous avions jusque-là si peu entendu parler. 

II 

Lorsqu'en jelant les yeux sur une mappemonde, on compal'e 
la péninsule du Kamtchatka et les îles Britanniques, ce n'est pas 
sans étonnement que l'on constate, entre les deux pays, une 
analogie de situation géographique et une presque égalité de 
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superficie. lis n'onL du reste aucun autre point de ressemblance. 
D'une parL, en effet, les innombrables vaisseaux du plus riche 
commerce maritime du globe, et vingt -cinq n:illions d'hommes, 
nomris par les produits d'un sol fertile; de l'au Ir~, une terre 
ingrate, ensevelie sous les neiges pendant huit mois de l'année, 
et· ne suffisant pas même aux besoins de quelques m illicrs d'ha

bitants qui y vivent misérablement. Deux degrés d'élévation 
clans le pôld sufllsen t à chang0r la jurisprudence, ~ dit Past~al; 
ici, sans différence de latitude, car les deux pays sont compris 
entre les 111êmes parallèles, il a sufll de ces vents d'ouest, dont 
la féconde humidité est la providence de notre Europe occiden
tale, pour donner la richesse et l'abondance là où ils arrivent 
imprégnés des vapeurs de l'Atlantique, et pour amener au con
traire une perpétuelle sCérilité là où ils arrivent desséchés par 
leur passage sur les plaines sibériennes. L'histoire de ce pauvre 
pays ne remonte du reste pas bien haut, et ses premiers ·con· 
quérants se réduisent à une petiLe troupe de seize Cosaques qui, 
clétad1ée d'un poste militaire entretenu par les Russes sm· !'A
nadyr, pénétra en 1696, sous le commandement d'ün certain 
Semenof Morosko, jusqu'au centre de la presqu'île. Après plu
sieurs autres expéclitious, la soumission fut complète en 17H. · 
Toutefois, il fallut que le célèbre Behring vînLrévéler le voisi
nage des côLes d'Amérique dans ces voyages où il périt littéra
lement do froid et de misère; il fallut surtout découvrir lare-

, marquable chaîne des îles Aleu tiennes , qui relie les ·· deux 
continenLs, pour que l'on arrivât à connaître l'importance du 

commerce· de pelleteries auquel ces pays rouvaient donner nais
sance. A quel prix fut fondé ce commerce? C'est ce que l'on a 
peine il comprendre aujour~'lrni. Il faut lire dans les ouvrages 
de Pallas, de Coxe, de Wrangell, les récits de ces tentatives 
incessamment renouvelées avec une persévérance que rien ne 
rebutait, au milieu de dangers, de misères et de privations quo 
compensait clifticilement la richesse des bénéfices. Chaque an

née; un narire parLait, quelquefois plusieurs, construi.t ordinai
rement avec les débris des naufrages précédents, formé de bor
dages que réunissaient, à défaut de clous des lanières de cuir , 

' ' 
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et s'en allait, chétif et disjoint, affronter les périls et les tem
pêtes d'une mer inconnue : combats avec les indigènes, emhù
ches, massncres, horreurs de la faim, et trop souvent naufrage 
sur la côte inhospitalière de quelque peuplade barbare, tels s0nt 
los sombres et monotones épisodes de ces Yoyages, qui ·mon
trent jusqu'oü peut aller la singulière fast:inalion ·exercée s~H' 
l'esprit humain par l'attrait du dang·er uni à l'appât du gain. 
Quel que fCtt du reste le mobile de ces hardis navigateur.::, Tchi · 
rikof, Drusinin, Soloviof, Syncl, et tant d'autres, qui, pembnt 
des années entières, affrontaient ainsi obscurément la mmt, ils 
occupent, dans l'histoire maritime de leur pays, une place qui 
doit sauver leurs noms de l'oubli, car c'est à leurs conquôtos 
patiemment répétées pendant plus d'tm demi-siècle, avant qu'au
cun Européen eût pénétra dans ces rner:s, quo la Russie doit ses 
titres incontestables de propriété sut' les régions qu'elle pos
sède aujourd'hui, tant en Amérique qu'en Asie'. A la fin du siè
cle dernier, seulement, ces tentatives isolées se régularisèrent 
par la formation de la compagnie russo-américaine et par lo 
monopole dont l'investit -l'empereur Paul 1er, monopole dont, au 
bout de quelque temps, le 1·ésullat fut de restreindre la vente 
dos pelleteries à des limites qui arrêtèrent la destruction immi
qente des diverses espèces d'animaux chassés. Aujourd'hui, cc 
commerce, doht l'importance ne s'élève guère à phis de quatre 
ou cinq millions de francs, est centralisé dans trois établisse
ments principaux auxquels vient aboutir le mouvement des pos
tes secondaires. Le dernier créé de ces établissements, Sitlrn· 
ou Nouvel-Archange!, sur la côte cl' Amérique, est le siégo le 
plus important des opérations de- la compasnio; Je second est à 
Kodiak, île voisine de la péninsule d'Alaska; le troisifime à Pe
tropavlosk, ou port de Saint-Pierre et Saint-Paul, les deux pa
trons vénérés dont les noms se retrouvent à chaque page do 
l'histoire de ce pays, et sous l'invocation desquels étaient placés 
les deux navires de l'ii1fortuné Behring. Ce dernier ·point. est la 
résidence habituelle du gouverneur du Kamtchatka. Nous ne 
parlons pas ici des établissements _de la mer d'Okhotsk, restés 
en dehors des opérations. de 1854. 
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Voltaire se divertissait fort des quelques arpents de neige 
dont Français et Anglais se disputaient la possession au Canada. 
Si son regard avait daigné s'étendre jusqu'aux extrémités de 
l'Asie, vers la presqu'île désolée du Kamtchatka, il eût sans 
doute été bien plus étonné d'en voir les habitants défendre pen
dant quinze ans le sol improductif contre l'envahissement des 
Russes; il eût souri sans doute en les voyant s'unir par une 
vaste conspiration, sorte de Vêpres Siciliennes, pour anéantir 
lc•1rs vainq-ueurs, et ne succomber qu'après avoir échoué dans 
ce dernier effort. C'est que pour le Kamtchadale, curieux et tou
chm1t attachement, la terre qui l'a vu naître est favorisée entre 
toutes, il en détaille avec la plus profonde conviction les nom
breux a van Lages, et certes nous le surprench'ions fort par le 
sentiment de pitié que nous inspire sa misérable existence. Ce 
qu'il voit en effet daùs cette existence, ce ne sont pas les sept 
mois d'un interminable hiver, ce n'est pas la neige qui l'affame 
et l'isole, ce ne sont pas, en un mot, les rudes et longues pri
vations, mais les ressources par lesquelles il a plu à la Provi
dence de lui rendre la vie rnatériellement possible. Aussi s'é
tendra-t•il complaisamment sur les mérites du sarana, de la 
plante qui lui tient lieu de :pain et trop souvent de toute nour
riture; sur l'heureux arrangement qui rend la pêche abondante 
dans la saison où cette plante vient à lui manquer et réciproque
ment, et principalement sur l'universalité d'usages du précieux 
bouleau qui tapisse ses mon Lagnes : de son tronc découle la 
boisson qu'il préfère, son écorce au besoin . apaise sa faim, et 
son bois devient à volonté ou l'étroite pirogue, le baidar sur 
lequel il ne craindra pas de s'aventurer, ou le léger traîneau qui 
le portera sur les neiges, d'un ostrog ( village) à l'autre. Enflti 
il n'est pas jusqu:au redoutable hôte de ses forêts, jusqu'ü 
l'ours, dont lo Kamtchadale ne vante l'utilité, car c'est h ce bi
zarre professeur de botanique qu'il doit ·sa connaissance des 
simples, et les plan tes qu'il prend pour remèdes sont celles 
auxquelles il voit s'adresser l'animal malade ou blessé. Rie qui 
voudra de ce naïf optimisme: pour moi,jel'avoue, ce n'est jamais 
sans émotion que partout je retrouve, vivace et profond l'a-



SUR LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD 23l 

· mour de l'homme pour sa terre natale, sentiment dont l'indéfi
nissable puissance, même au milieu des gloires d'une nature tro. 
picale, fait regretter au pauvre habitant du pôle l'austère et 
monotone nudité de sa glaciale patrie. 

On hésite presque à parler de la curieuse population du 
Kamtchatka, lorsque l'on songe que son chiffre n'atteint pas 
celui de la plus petite ville de nos pays. En 1820, un recense
ment, probablement inférieur à la vérité, accusait pour toute la 
presqu'île 2,760 habitants, dont 1,260 Russes ( l); mais, en 
portant même ce nombre à 4,000 avec M. le capitaine de vais
seau Dupetit-Thouars, en faisant également la part de la stéri
lité du pays, on n'est pas moins étonné d'une population aussi 
faible pour la vaste étendue de terre qu'elle occupe. De l'aveu 
même des Russes, il n'en a pas toujours été ainsi, et la seule 
rivière Kmntchalka ne réunissait pas moins do cent seize vil· 
Jages sur ses bords à l'époque de la découverte. Cette diminu
tion est-elle, comme on l'a souvent prétendu, le résultat d'épi
démies meurtrières et des germes d'infection que les habitants 
contractaient clans les habitations souterraines où, selon l'ex
pression de La Pérouse, ils se terraient comme des blaireaux 
pendant l'hiver? Ne serait-elle pas plutôt, au dernier degl'é de 
l'échelle, un nouvel exemple de la loi fatale qui condamne la 
race conquise à disparaître clcyant la race conquérante, loi dont 
tout à l'heure l'Hawaïen nous offrait la triste application, et 
dont, sur des pt'oportions gigantesques, les cieux Amériques ont 
fourni la trop décisive confirmation? C'est ce que le manque de 
données rend difficile de décider en connaissance de cause. Du 
reste, il est juste d'ajouter que la domination des Russes, 
d'aborct''oppressive et tyrannique, s'est depuis plusieurs années 
Lr:msformée en un gouvernement paternel et doux, qui ne per
met plus de -leur attribuer aujourd'hui aucune part dans cette dé-

(1) Un autre recensement assez singulier porte à 2,208 _pour la mêrnc 
année le nombre des chiens de la presqu'île. On sait du reste l'utilité 
de ces précieux animaux, seul attelage que connaisse le traîneau dù 
K:untchadale, 
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population, si tant est qu'elle continue à se manifester encore. 
Tout porlait à croire que les navires de la compagnie russo

américaine, navires de grandeurs diverses, et au nombre de èix 
ou douze (1), seraient réunis sous la prolection de tout ou 
p'.lrtie de l'escadre russe, soit à Silka, soit à PoLropavlosk. Dè~. 
lors la marche des alliés était toute tracée, et, les vents d'ouegt 
qui dominent dans ce; parages, devant faciliter au besoin la 
traversée du Kamtchatka à Sitka, c'était sur Petropavlosk qu'il. 
convenait de se diriger en quittant la rade cl'Honolulu. Ce fuL en 
-effet à ce parti que l'on s'arrêta, t.out en donnant suite au pro-
mier projet d'expédier deux navires sur la côte de Californie, 
et le 30 juillet, cinquième jour après lo départ, les deux cor
vettes l'Arténiise (française) et l'Amphitrite (anglaise) rece
vaient l'ordre de faire route vers San-Francisco. Par le fait do 
celte séparation, la division alliée restait définit:vement compo
sée de la manière suivante : bâtiments frarn;ais, Forte, clc 
60 canons; Ettrycl'ice, de 30; Obligado, de 12; anglais, Pre
sident, de 50; Pique, de 46; Virago, vapeur de 220 chevaux 
et de 6 canons. Le commandement on chef, par suite de l'u
sage généralement établi en pareille circonstance, était exercé 
par l'amiral anglais Price, en vertu de son ancienneté de gracie. 

A mesure que l'escadre remontait vers· le nord, sa navigation 
devenait chaque jour pltis pénible, tant à cause de la brusque 
transition qui faisait succéder le froid de ces mers inhospitalières 
à la tiède température des tropiquès qu'à cause des brumes in 
tcnses et continuelles qui rendaient singulièrement fatigante la 

(1) Deux de ces navires, armés de quelques canons, comme fü l'étairut 
tous, trouvèrent moyen d'échapper aux alliés en se réfrrgiant à temps 
dans le port de San-Francisco de Californie, et le commerce, prompt à 

·S'alarmer, leur prêta des intentions de course dont certes ils étaient 
bien éloignés. Ce fut l'origine de cr.s bn1its de corsaires rusrns auxquel, 
nous avons fait allusion, et qui préoccupèrent à tort les deux amiraux. 
Bien que ces navires, presque complètement désarmés, ne songeassent 
nullement à appareiller, la Pique, se trouvant à San-Francisco en 1355 
les envoyait chaque nuit surveiller par ses canots, luxe de précaution~ 

. auquel applaudirent sssez spirituellement les Russes en envoyant éga· 
lemeut leurs embarcations surveiller qe nuit la frégate anglai&e. 
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nécessité de ne pas se séparer. Souvent des journées entières 
se passaient sans que les navires pussent s'apercevoir, si rap· 
prochés qu'ils fussent ; les tambours, les clairons, ainsi que les 
tintements répétés de la .cloche, avertissaient seuls d'une proxi
miLé dangereuse et permettaient d'éviter les abordages, en 
même temps que des coups de canon, tirés en ordre déterminé 
et à intervalles réguliers, fixaient autant que possible les po -
sitions relatives des différentes conserves. C'est par une de ces 
brumes froides et épaisses que la fête du 15 août fut célébrée à 
bord des divers Mliments, et cerles, en se reportant en pensée 
au temps splendide, à la température d'été qui accompagnent h 
Paris cette solennité, il était difficile de croire que l'on se trou
vât, comme nous l'étions réellement, sur un parallèle plus mé
ridional que celui de Paris. La marche des navires était du reste 
assez lente; l'impossibilité où était la Virago de les suiyrc 
sous voiles, jointe à la crainte dG pc:'dre cc précieux vapeur, le 
seul que l'on possédât, avait engagé l'amiral Price à le faire 
remorquer par Je Président; de plus, l'absence de soleil et le 
manque d'observations laissaient la position do l'escadre clans 
une incertitude qui ne permettait d'approcher de terre qu'avec 
une extrême prudence. Enfin, le 25 août au soir, une voile fut 
signalée à travers la pluie qui masquait l'horizon, et l'on re
connut l'Eurydice, séparée depuis quelquesjours clu reste dcla 
division. Elle signalait la terre à dix milles, mais sans l'avoir 
vue assez clairement pour en fixer la position. La nuit s'annon
çait menaçante, les grains se succédaient lourds et rapprochés; 
on ne pouvait que virer de bord pour reprendre la bordée du 

· 1arge en attendant le jour, qui revint ramenant le même horizon 
borné à quelques centaines de mètres par un impénétrable ri
deau de pluie. Ainsi se passèrent les journées du 26 et du 27, 
clans une ignorance que ne purent dissiper les lignes indis
tinctes sous lesquelles, pendant de fugitives éclaircies de quel
ques minutes, se profilait parfois confusément une pointe de 
terre. Le 28 seulement, vers ·quatre heures du matin, la pluie 
cessa, la voùte· terne et plombée des nuages se déchira, pour 
laisser paraître un ciel d'un bleu pâle et doux, et l~s rayons du 
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soleil levant éclairèrent du nord à l'ouest les cimes neigeuses 
des magnifiques volcans qui forment les attérages de la haie 
d' Avatscha : Koriatskoï, égal en hauteur au pic de Ténériffe; 
Koselskoï, du cratère duquel s'échappe incessamment un nuage 
de vapeurs, et, plus près du rivage, Villeuschinski; dominant 
de sa masse imposante les lignes tourmentées de la côle. Aussi
tôt les signaux montent en tête de mât, toutes les voiles sont 
établies, et chacun cherche à se rapprocher de cet.te terre que 
les regards interrogeaient avidement; mais il était dit que nous 
n'échapperions à aucune des contrariétés qui font de la vie du 
marin la meilleure de toutes les écoles de patience. Les indices 
p1·écurseurs d'une journée <le calme ne tardèrent pas à se mani
fester, les voiles retombèrent inertes le long des mltts qu'elles 
battaient lourdement au roulis, et les navires, immobiles, ces
sèrent d'obéir à l'action du gouvernail. Force était d'attendre au 
lendemain. 

Ce calme, toutefois, rendait à la Virago toute sa supériorité. 
l\ous étions trop au large pour pouvoir être bien distinctement 
reconnus de terre; l'amit'al Price se décide à en profiter pour 
tenter lui-même, du plus près qu'il lui sera possible, une recon
naissance des forces de la place, et en peu d'instants, le rapide 
vapeur laisse loin derrière lui la frÉ:gate qui le remorquait la 
veille. L'entrée dQ goulet et ses hautes murailles rocheuses ne 
tardèrent pas à se dessiner. Pour y pénétrer, la Virago em
prunte le secours d'une ruse fréquemment employée a la mer, 
et s'avance jusque dans la rade intérieure en arborant à Ea 
corne le3 raies ::iux vives couleurs du pavillon américain. Le 
porl est à droite : quelques mtttures aperçues dans le fond d'une 
haie, quelques maisons éparpillées au bas de la montagne, l'ont 
promptement signalé à l'amiral, qui se dirige de ce côté avec 
une lente.ur calculée. Bientôt une embarcation en sort et gou
verne vers le navire, qui l'évite au moyen de fausses manœu
vres adroitement combinées. Enfin, au moment où l'ennemi 
commence à s'inquiéter et garnit ses batteries, à portée des
quelles se trouve déjà le visiteur suspect, celui~ci vire brusque
mont de bord, et regagne, à toute vapeur, l'entrée du goulet, 
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laissant le canot russe interdit de cette mystérieuse apparition. 
' Tàchons maintenant d'e~poser en quelques mots ce qu'avait ap

pris à l'amiral cette courte et habile rec;onnaissance. 
Située sous le Me degré de latitude, la baie d'Avatscha forme 

un admirable et sûr bassin intérieur de pl'ès de 10 milles de dia
rnèll'e, merveilleux joyau maritime qu'une méprise de la nature 
semble avoir égaré sur cette côte déserte~ Assez vaste pour 
abriter toutes les marines du globe, elle n'est reliée à la mer 
i[u'au sud, par un goulet assez semblable h celui do la racle de 
Br0st, et lorsqu'après avoir franchi ce goulet, on longe les 
terres situées à droite du navire, c'est-à-dire la côte orientale 
clc la baie, on ne tarde pas à rencontrer le petit port de Petro
pavlosk, dont la description mérite une attention particulière. 
Que l'on se figure une sorte de cul-de-sac ouvert au sud, d'en
viron 1,200 mètres de profondeur sur 400 de large, et formé h 
l'ouest, comme le golfe de Californie, sauf la différence d'é
chelle, par une longue et étroite péninsule, égalèmcnt nord et 
sud, d'environ 150 mètres de largeur moyenne. De l'est de 
celLe anse part une langue de sable de 30 à 35 mètr,es de large, 
élevée :seulement de quelques pieds au -dessus de l'eàu et so di
rigeant au nord-ouest de manière à fermer complètement le 
cul-de-sac, dans lequel nul accès n'est possible que par la pnsrn 
d'une centaine de mètres située entre la langue de sable et la 
péninsule. Dans ce havre, mieux fermé qu'aucun .port creusé 
p::-:r fa main de l'homme, la frégate l' Aurora, de 44 Ci:\nons, et 
la corvette la Dwina, de 12, étaient embossées à l'abri de la 
lai1gue de sable, qui protégeait leur flottaison comme eût pu 
fairn un véritable parapet, sans toutefois paralyser en rien leur 
tir. Trois batteries défendaient du côté sud, c'est à-dire à l'en
trée du port, cette position, déjà si forte naturellement : l'une, 
la plus extérieure, de trois pièces, placée au haut d'une falaise, 
sur la côte orientale; la seconde, de onze pièces, sur la même 
côte, à 1,200 mètres environ de la première et à la naissance 
de la langue de sable ; . la troisième, de cinq pièces, à la pointe 
Shakof (1), formant l'extrémité sud de la péninsule, c'est-à-dil'e 

(1) Cette pointe avait été ainsi baptisée par M. Dupetit-Thouars, com-
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en face des deux autres. Un navire ne pouvait donc venir cher
cher la frégate et la corvette russes qu'en défilant sous le feu 
de ces trois batteries, dont la seconde surtout semblait particu
lièrement forte, tant par le nombre de ses canons que par la 
solidité de sa construction. A l'ouest, le port que nous venons 
de décrire était masqué par les collines de la p 3ninsule, collines 
interrompues à la hauteur de la ville par une dépression natu
relle ou coupée, permettant d'apercevoir les mâtures des navires 
russes; cette coupée était défendue par une batterie de six 
pièces commandant la racle. Enfin, à 1,000 mètres environ, au 
nord de ce point, se terminait la ligne des monl.agnes de ln 
presqu'ile; et l'on y avait construit au bord du rivage une batte
rie de cinq pièces, dirigée également vers la racle. Sèlon toute 
probabilité, l' Aurora et la Dwina n'avaient tlCt conserver 
qu'un bord armé, ce qui, en rendant la moitié de leurs canons 
disponible, leur avait permis de fournir, au moins eü grande 
partie, les canons des cinq batteries que nous venons de signa
ler. En somme, les Russes avaient distribué leurs moyens de dé
fense avec une parfaite entente de la position, devenue, non pas 
imprenable, il s'en fallait, mais du moins véritablement difficile !1 

forcer. De plus, l'A 1trora n'étant arrivée que le 2 juillet avec la 
moitié de son équipage atteinte du scorbut, ils avaient dû mellre . 
le temps à profit aycc une rare activité, co qui rendait plus re
grettable encore l'avance que nous leur avions imprudemment 
laissé prendre. 

On pouvait s'étonner qu'ayant si bien fortifié les abords cle la 
ville, ils n'eussent pas cherché à défendre également la passe 
donnant accès clans la racle d'Avatscha: quelques canons bien 
disposé8 eussent, en effet, rendu extrèmement scabreux le pas
sage de ce goulet long· et étroit; mais le temps leur avait évi
demment manqué. Les seules traces d'aucuns préparatifs de ce 
genre étaient un commencement cle construction de batterie 

mai~dant la frégate la Vénus, en mémolre de la cordiale hospitalité qu'il 
avait_ rencontrée chez M. le gouverneur-général Shakof. L'amiral 

. Zavo1ka, gouverneur du Kamchatka en 1854 était gendre du général 
Shakof. ' 
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près d'un phare placé sur la falaise formanl 1a pointe est de 
l'entrée. Une pièce de gros calibre, destinée probablement à
un service cle signaux, était pourtant montée près de ce même 
phare, mais à une élévation qui la rendait inefficace pour la 
clérenso do la passe. 

Hcntré de sa reconnaissance sur la Virago assez lard clans la 
soirée, l'amiral Prico s'était entendu pendant la nuit avec l'ami. 
rai Dcspointes, et le lendemain 29 aoùt, dès que la brise du large 
eut succédé au calme des premières heures do la matinée, le si
Gna'. rut fait cle former la ligne de bataille~ Les navires sïncli. 
nont sous la brise qui fraîchit et s'engagent clans le goulet, les 
couleurs hissées, en défilant sous le phare, dont le canon los 
salue d'un boulet inoffensif. Bientôt se déploie le splendide pa
norama de la baie, dont la végétation contraste avec l'éclatante 
blancheur des pics neigeux qui la clominent 1 Enfin, à quatre 
heures, l'escadre laisse tomber l'ancre clans l'ordre prescrit 
ck:vant l'entrée du port do Petropavlosk, accueillie par une clé
ch~rgc générale de l'artillerie russe (1). CetLo décharge, vu la 
distance, no pouvait avoir d'autre résultat que de nous révéler 
immédialoment les positions des diverses batteries. Jl était trop 
tard pour rien commencer·, et le resle de la journée fut employé 
ü comploter les divers préparatifs de combat, en même temps 
que le·soir, un conseil réunissait à bord de la frégate Président 
ïes deux amiraux et les con.mrnndants des six navires. On s'ar
rêta au parti de commencer l'attaque par la batterie de cinq 
pièces, construite à l'entrée du port, sur l'extrémité sud de la 
,IJéninsule , batterie que nous avons désignée sous le nom de 

(t) Avant d'aborder le récit dos faits qui vont suivre, qu'il nous soit 
permis de dire un mot de la forme parfois minutieuse sous laquelle 
nous les avons p1·ésentés. Si ces faits avaient été simplement peu con
nus, nous eussions pu nous borner à en esquisser rapidement les traits 
principaux; mais il en est autrement. Le fâcheux engagement du /1 
srptombr·o a été apprécié avec une sévérité qui montr-e sous le jour le 
plus faux la conduite des équipages de l'escadre alliée, et dès lors la 
jnstico nous faisait un devoir d'entrer dans des détails assez étendus 
pour faire connaître dans toute leur exactitude des événements d'où 
l'on faisait ainsi dépendre en quelque sorte l'honneur militaire de nos 
marins. 
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Shakof. Les deux frégates amirales se réservaient cette attaqur, 
pendant làquelle la Pique devait éteindre le feu de la pctito 
batterie de trois pièces, dite du Cimetière. Aussitôt celte der
nière réduite au silence, un délachement des compagnies de 
débarquement devàit s'en emparer, enclouer les canons et briser 
lès affûts. Les amiraux avaient bo'rné leurs premiers projets h 
ee peu de dispositions, simples et bien entendues, se réservant 
d'agir ensuite selon la tournure que prendraient les événements. 
On devait, du reste, opérer dès le lendemain; et, ::iprès avoir 
consacré la première partie de la matinée à faire faire par les 
embarcations les reconnaissances les plus importantes, · ver:,; 
onze heures, l'amiral Price vint annoncer il bord de la Forte 
son intention d'engager l'action sans plus attendre. Les signaux 
flottent au haut des mâts, la Pique commence le mouvement, 
dét'ape et s'amarre le long du vapeur; déjà les remorques sont 
envoyées à bord de la Forte, lorsque tout préparatif est brus
quement suspendu; un canot anglais amène le commandant de 
la Pique à bord de la frégate française, et l'amiral Despointes se 
dirige aussitôt vers le Président. L'amiral anglais venait ~e se 
t.i rnr un coup de pistolet dans la région du cœur. 

Il serait difficile de peindre la douloureuse consternaLion où ce 
triste événement plongea chacun à bord des navires tant fran
çais qu'anglais. Par sa constante affabilité, par ses rares et pré
cieuses qualités, par son tact exquis dans l'exercice d'un com
mandement que rendait plus délicat la réunion des deux pavil
lons, l'amiral Price s'était concilié le respect et la sympathie de 
tous, et certes, personne dans les équipages n'avait pu prévoir 
une aussi funeste résolution. Quant aux C1fficiers, qui l'appro ~ 
chaient de plus près, ils avaient cru remarquer en lui, depuis 
quelque temps, un changement moral dont ils s'inquiétaient. 
sans soupçonner pourtant le tragique dénoüment qui en devait 
ètre la conséquence. Nous avons dit les incertitudes et les len
teurs qui avaient marqué le début de la campagne : tout en 
s'abandonnant à cette irrésolution qui formait trop le fond do 
son caractère, l'amiral la reconnaissait, la condamnait, et dès la 
fin de la relâch"' Marquises, il regrettait :nnèrement le mois 
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qu'il y avait perdu. Son agitalion d'esprit augmenta lorsque, 
plus tard, aux Sandwich, il put mesurer toute l'av:mce qu'il 
avaiL laissé prendre aux frégates russes. La pensée d'avoir à 
rendre compte de sa conduite à un gouvernement peu habitué 
à pardonner l'insuccès l'obséda de plus en plus, surtout lorsque, 
à l'arrrivée devant Petropavlosk., la perspective de la lutte lui 
mont~a la p0ssibilité d'un revers dont il se verrait à double titre 
imputer le blâme. A partir de ce jour le tourment de la respon
sabilité ne lui laissa plus de repos. La force très-réelle de la 
place prit à ses yeux des proportions formidables; non-seule
ment l'emporter lui parut plus que douteux, mais, même dans 
colle hypothèse, un succès obtenu par des moyens purement 
maritimes lui sembla ne pouvofr être acheté qu'au· prix de perte~ 
graves en hommes, et surtout d'avaries peut-être impossibles à 
réparer sur ces rivages lointains. Une tentative de débarque
ment lui paraissait, avec raison, plus délicate encore. Bref, in
cessamment assailli d'appréhensions que le trouble de son esprit 
expliquait sans les justifier, n\1yant pu, depuis cinq nuits, goûter 
un instant de repos, le malheureux. amiral finit par être littéra
lement écrasé sous le poids d'une responsabilité qu'il s'exagérnit 
nu-delà de toute mesure. Pourtant, maître de lui jusqu'au der
nier moment, toujours égal et affable envers chacun, il sut 
dissimuler a tous les yeux h quel point le dévorait son anxiété, 
et ce fut avec sa cordialité habituelle qu'après avoir fait part, à 
bord de .la Forte, de sa résolution de commencer immédiate
ment l'attaque, il prit congé de l'amiral Despointes, en donnant 
:mx officiers qui l'entouraient rendez-vous pour le soir. Sa fu
neste détermination était-elle dès-lors arrêtée dans son esprit? 
tvidemment non, et s'il n'~st que trop vrai qu'il succomba à un 
fatal entraînement, au moins doit-on décharger sa mémoire d'une 
préméditation de suicide que ses sentiments profondément reli
gieux ne peuvent faire admettre. 

L'amiral Price se donna en quelque sorte la mort en présence 
de son équipage. Après s'être promené un instant sur le pont 
avec Je commandant Burriclge, son capitaine de pavillon, et 
s'être entretenu avec hli des dispositions prises pour l'action, 
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il descendit dans sa chambré, que ne .sép3raient plus de la 
batterie les cloisons démontées pour le combat; puis, ayant 
ouvert une armoire, il en tira ses pistolets, les chargea, s'en 
appuya un sur le cœur, fit feu, et s'affaissa sur lui-même. Malgré 
les soins qui lui furent prodigués, il expirait peu d'heures après, 
ayant conservé sa connaissance pr~sque jusqu'au dernier mo
ment. Cette mort faisait passer le commandement de l'escadre 
aux mains cle l'amiral Despointes, atteint malheureusement déjà 
de la maladie qui devait l'emporter à quelques mois de là. Le 
commandement particulier de la divisîon anglaise revenait au plus 
ancien de ses capitaines de vaisseau, sir Frederick Nicholson, 
commandant de la Pique. L'attaque fut naturellement renvoyée 
au lenden:i.ain 31, et l'on résolut, clans un conseil tenu à bord de 
Hf Forte le 30 au soir, d'exécuter de point en point les dispo
siLions arrêtées précédemment. 

III 

Lo lendcnrnin, l'amir:11 Zavoïlrn, entouré do son état-major, 
assistait au service divin, qui, selon la coutume des Russes au 
moment du combat, se célébrait dans l'une des batteries, lors
qu'un coup de canon retentit, et le boulet, sifflant au-dessus 
des assistants, s'en fut derrière eux faire jaillir l'eau du port in
térieur. Chacun alors se rendit à son poste; l'attaque commen
çait. Effeclivement, dès huit heures du matin, la Virago s'était 
mise en marche, littéralement ensevelie au milieu des trois fré-:
gales qu'elle remorquait; mais la tttche était trop forte pour 
elle, et malgré lès efforts énergiques que trahissait son noir 
panache de fumée, malgré le calme qui favorisait sa manœuvrc, 
après une heure do lutte contre un courant dont la force avait 
été malappréciée, elle dut laisser les frégates alliées s'embos
ser plus loin des forts qu'on n'en ètait convenu. C'était fa· du 
rest0 un inconvénient que compensait largement l'habileté de 
1103 canonniers, et dès les premiers coups chacun put aisément 
s'en convaincre. A chaque instant, nos boulets faisaient voler 
en édats des fragments de la muraille rocheuse à laqueÜe était 
adossée la ba~terie Shakof, et labouraient profondément ses 
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remblais insuffisants. Les Russes soutinrent d'abord ce feu 
meurtrier ,avec un rare courage; mais bientôt l'état de leurs 
pièces ne leur permit plus d'ytépondre, et une heure ne s'était 
pas écoulée qu'ils évacuaient la batterie. Pendant ce temps, la 
Pique réduisait au silence les trois pièces de la batterie du Ci
metière, et le vapeur, dont le tir avait été d'une remarquable 
précision, s'approchant ensuite du.rivage à quelque distance au
dessous de cette batterie, jetait à terre environ cent cinquante 
hommes, tant niarines · (1) quo matelots français. En quelques 
minutes, la falaise fut escaladée et les pièces enclouées, puis le 
détachement se retira vers la plage, où venaient d'être envoyées 
comme renforL, en cas de besoin, lès compagnies de débarque
ment de la Forte et de la Pique. On avait en effet aperçu une 
troupe russe assez nombreuse se dirigeant, par le cimetière, de 
la ville vers la batterie; cependant elle essaya à peine de s'op
poser au rembarquement de nos hommes, qui, après une fusil
lade insignifümtc, rallièrent le bord. A onze heures quarante 
minutes, le feu avait cessé pal'lout, et à midi ordro était donné 
do faire dîner les équipages. 

Le résultat de cette première partie de la journée était de na
lmo à nous encourager au-delà même des prévisions quo l'on 
avait pu former, car non-seulement nous avions eu un avantage 
marqué, ce· que le ra·pport des forces engagées 1:xpliquait clo 
rosfo, mais nous l'avions eu clans cle~ conditions qui établis
saient pleinement la supériorité de notre al'tillerie sur celle ùes 
Russes, dont les boulets ne nous atteignaient que rarement, 
tandis que la plupart de nos coups allaient porter le ravage clans 
leurs batteries. N'ayant éprouvé' que des avaries insignifiantes, 
nous pouvions nous considérer comme intacts; deux de nos bâ
timents n'avaient pas mi'•rno été engagés, ot pourtant nous 
étions débarrassés cle deux clos trois batteries qui défendaient 
b position. Restait, il est vrai, la plus forle, celle armée do 

(1) Les royal-marines forment un corps d'infanterie d'élite, destiné, 
ùinsi que l'indique sa devise (per mare, per terram), au sei,vice spécial 
de la flotte anglaise; chaque bâtiment en reçoit, selon son importance, 
un détachement plus ou moins nombreux. 
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onze pièces et située sur la langue cle sable qui formait l'entrée 
du port; rest::iient également les vingt pièces clo l' Aurora et 
les six de la Dwina; mais nous avions pu apprécier l'incerti
tude de leur til' par los boulets assez nombreux qu1ellos venaient 
d'envoyer à notro détachement, ainsi qu''aux canots qui le por
taient à terre, boulets dont un seul avait atteint la coque de la 
Virago. Enfin, s'il était encore vrai que le vapeur eût été re
connu insuffisant à remoi.'quer les trois frégates, on allait êtr(:) 
dispensé d'avoir recours à lui , grâce à la brise du large qui 
commençait à sé former dli sud-est, et promettait aux navires 
toute facilité pour prendre leurs postes sous voiles. En un mot, 
l'on pouvait dire qu'outre la supériorité numérique de nolee ar
tillerie, nous avions en notre faveur toutes les chances qu'il est 
raisonnable de demander. 

Malheureusement on fut loin cle les meLlre à' profit. Peut-être 
les deux chefs crurent-ils pouvoir se contenter d'une canonnade 
sans résultats, mais clans laquelle l'avantage leur était resté; 
pcut-être aussi leur entente laissait-elle à désirer. Toujours est
il que les événements de l'après-midi portèrent l'empreinte 11011-

seuletnent d'une fâcheuse indécision, mais encore d'une regret
table absence d'unité dans les mouvements. Après le dîner de 
l'équipage, la Forte se rapprocha de la J]atterie rasante, sans 
pomtant découvrir les navires russes, que 1ui masquait.la pQjnte 

Shakof, et vers deux heures elle ouvrit sur celte batterie un feu 
auquel le Président ne vint se joindre que plus tard et d'uri 
peu plus loin, tandis quo la Pique conservait sa position du 
matin, alors rendue inefficace par l'éloignement.Une heure d'un 
tir habilement dirigé suffit pour que la batterie ennemie; dont 
près de Ja moitié des pièces avait été mise hors d'état de conti
nuer, ralentit sensiblement son feu; bientôt l'on ne tira plus 
qu 1à de longs intervalles de part et d'autre, si bien qu'avaf1t 
quatre heures tout avait cessé, et qu'à six heures les trois fré
gates alliées étaient retournées à leur mouillage de la veille, 
hors de la portée des forts. Pendant tout le temps qu'avait duré 
cet échange de coups de canon, on avait pu admirer le sang-
1j'oicl d'un factionnaire russe, qui vo)·ait tomber autour de lui 
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nos projectiles, sans quo la régularité de son imperturbable pro. 
menade en füt dérangée. En résumé, après une canonnade assez 
vive par instants pour que la Forte eût à elle seule tiré clans 
la journée 869 boulets, nous n'avions eu à bord des quatre na
vires ayant pris çart à l'action qu'un seul homme tué et sept lé
gèrement blesses, tous appartenant à la frégate française ; 
d'ailleurs nulle avarie grave : quelques cordes coupées dans les 
frécmcnts, quekiues boulets dans les coques, mais rien qui fùt 
de nature à paralyser en quoi que ce soit les rriouvements d'au
cun cles Mtiments alliés. 

On concevra sans peine que le conseil tenu le soir de ce 
même jour, 31 jujllet 1854, ail été assez orageux. Il était difficile 
d'oxplilfuer comment, après avoir forcé les Russes à évacuer 
'deux de lems batteries, après avoir réduit la. troisième au si
lence, après avoir fait éprouver à l'ennemi des pertes que sa 
çourageuse résistance avait dû rendre assez graves, et surtout 
après n'ayoir en quelque sorte rien soutfel't de notre côté, nous 
n'avions pas poursuivi cet avantage en attaquant la frégate et 
Ja corvette qui restaient à réduire. Equipages et officiers s'é
taient constamment montrés animés de la plus vive ardeur, et 
les deux navires franç::iis que l'ordre de l'amiral avait tenus éloi
gnés du feu, brûlaient du désir de prendre à leur tour part à 
l'action. Enfin, si le peu de largeur du port clans lequel il eût 
fflllu s'engager devait rendre difficile l'embossage de nos navi
res, ·on pouvait être rassuré sur le succès de cette manœuvre 
cl9licate par la précision et la promptitude avec lesquelles la 
Forte et le Président venaient de l'exécuter deux fois sous le 
feu de l'ennemi; une jolie brise, on le sait, eût favorisé cc 
mouvement, que donnait le temps craçcomplir l'heure peu avan
cée à laquelle la troisième batterie russe avait cessé son feu. 
Certes il était fùcheux de n'avoir pas mis ces circonstances à 
profit, d'autant plus que nous laissions ainsi à l'ennemi le loisir 
de réparer ses défenses pendant la nuit. Ce n'était H1, toutefois, 
qu'un fait simplement regrettable, urie considération secondaire 
et nullement de nature à nous detourner d'une nouvelle attaque, 
dont le succès semblait certain. L'escadre, on peut le dire, y 
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comptait, et en cela les commandants do l'Eitrydice et de 
l'Obtigado ne firent qu'0xprimer l'opinion générale, lorsque, 
dans le conseil, ils cl;lerchèrent à établir l'opportunité d'une se
conde tentative. Toutefois leur avis ne put préyaloir, et l'on se 
sépara riprès avoir décidé que l'on ferait le plus tôt possible 
route pour San-Francisco de Californie. 

Dès le lendemain commencèrent entre les doux chefs les ré
criminations que devait nécessairement entraîner le sentiment 
d'une responsabilité que chacun eût vo~lu pouvoir décliner, au 
moins en partie. L'amiral fondait ses reproches sur l'immobilité 
tle la Pique après le feu de la matinée, tandis que le comman
dant supérieur anglais se plaignait de n'avoir reçu aucun ordre 
qui lui assignât nettement sa position. Quoi qu'il en fùt,'l'opinion 
se prononçait contre le départ projeté. avec une unar:imité qui 
amena le commandant 'de la Pique ü envisager les chances 
d'une tentative par terre. Nulle idée ne pouvait être plus mal· 
heureuse; en thèse générale, la véritable force d'un navire ré
side dans ses canons, cL on peut dire qu'il n'est avantag·cux do 
recourir à un débarquement que lorsque des circonstances ex
ceptionnelles paralysent l'actioù clos pièces. Ces . obstacles 
n'existaient pas pour Jlous, nous avions pu nous convaincre que 
notre artillerie avait u110 supériorité assez marquée, et par son 
tir et par sa masse, pour ne pas craindre, en venant chercher 
l'A urora, de prendre la ville par son côté le plus fort, et même 
peut-&t.re de démasquer quelques batteries non enc:ore aperçues 
clans l'intérieur du port. Au contraire, en recouran L à un clébat'
quement, en faisant agir nos :équipages comme troupe d'infan
terie, nous nous donnions gratuitement tous les désavant:1gcs : 
non-seulement nous nous privions de nos canons, mais nous 
acceptions un mode de combat auquel les longues navigations 
du Pacifique n'avaient pàs permis d'exercer nos mari'ns; que 
dis-je? nous ne l'acceptions pas, nous allion~ le. chercher sur 
un terrain que nous ignorions, et que l'ennemi avait pu EC rcn
dre familier de·longue main. Du reste, il est juste de cliro que 
ces considérations frappaient alors peu d'esprits, et qu'à p}rrtir 
du moment 01) le mot do débarquement avait été prononcé, les 
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équipages s'étaient ralliés à ce projet avec un entraînement que 
parlageaient beaucoup d'officiers. 

L'idée première du débarquement avait été suggérée à sir 
Frederick Nicholson par les rapports de deux Américains. Le 
1~r aoùt, la Virago était allée ensevelir Ios restes de l'amiral 
Price dans une partie de la rade cl' A vatscha, la baie de Tarinski : · 
le vapeur y avait trouvé ces hommes occupés à couper du bois, 
et les avait ramenés à bord de la Pique pour y être interrogés 
par le <.:ornmandant. Selon eux, une route larg·e et belle devait 
nous conduire à la ville; cle plus, la position était dominée par 

-une montagne dont il serait facile de s'emparer; bref, ils mon
traient l'affaire sous un jour tellement ra·vorable, que sir Frè
clerick Nicholson n'hésita pas à la proposer à l'amiral Dèspoin
tes. En vain ce dernièr représenta-Hl d'abord que ces Amé
ricains, absents de Petropavlosk depuis quelque temps, ne 
pouvaient connaître les travaux de défense exécutés par lrs 
Russes, et que par suite ils voyaient probablement les choses 
d'un point de vue inexact. Entraîné à son tour par le mouve
ment de l'opinion, bien que non convaincu, il finit par se ren
dre, et dans l'après.,.midi du 3 septembre, tous les capitaines, 
convoqués en conseil, furent instruits de la nouvelle résolution 
prise par leurs chefs. Après une délibération assez longue, les 
d::\tails de ce nouveau plan d'attaque furent arrêtés; mais avant 
de les indiquer nous décrirons i'apide~11ent la disposition des 
lieux. 

On a déjà parlé de l'étroite péninsule qui, dans une direction 
nord et sud, fermait le port du côté de la racle, et nous avons 
dit que les montagnes formant celte péninsule s'elevaient devant 
la ville comme un véritable rempart, interrompu seulement en 
son milieu- p::ir une coupée, au-dessus de laquelle s'apercevaient 
les m::iisons et la rnûture des navires clu port. Ce point était dé
fendu pm' une b.aLLerie de six pièces; puis, à environ 1,000 mè
tres plus au nord, également sur le rivage, se trouvait une 
deuxième b::itterie de cinq pièces, const.ruite au pied de la mon
tagne boisée qui commençait à la coupée. Sauf une étroite plage 
sablonneuse de quelques mètres1 la rnontagne se présentait à la 

u. 
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mer tnillée en falnise, tandis qu'elle s'abaissait, au contraire, en 
pente assez douce clu côté do la ville, ainsi que du côté cle la 
batterie de cinq pièces, où elle venait se terminer. Il fallait 
donc, pour so rendre clo cette dernière k1tteric à la ville, con
tourner la montagne; la distance était comte. 11 s'y trouvait 
bien, a:nsi que Fav::iient clit les Amél'icains, un chemin découvert 
et commode; mais depuis leur départ, les travaux insignifiants 
qui protégeaient la ville clans cetlo direction s't~la:ent singuliè
rement transformés, et derrière un fossé qui coupait la route, 
s'élevait aujourd'hui un retranchement fermé, solidement rem
blayé eL palissadé, un fort enfln, qui ne pouvait c-trn emporté 
que par une attaque en règle. ·c'était fa le lieu choisi pour le 
débarquement, dont le plan sera maintenant facile à compren · 
dre. · 

La frégate Président et la F'orte devaient d'abord éteindre 
le feu, l'une clo. la haLLorie de 1:i coupée, l'autre de la batterie 
situé\e plus au norù sut' la plage, au pied de la montagne; puis 
le vapeur mettrait ü terre en ce dernier point le corps de clé
barqucrnèot, cornrosé d'environ sept cenls !10rnmes, tant Fnm
çais qu'Anglais, ol. réparti de la manière suivant.e : une avant
garde d'environ deux cents hommes, formée de cent Yingt 
marines anglais et dos pelotons d'élite frarn.'.ais; une colonne 
française de deux cents hommes, réunissant les compagnies cle 
la Forte et de !'Eurydice; · une colonne anglaise de cent 
quatre-vingts hommes de la Pique et de ·1a fn\;ate Président; 
enfin un clélacherncnt de cent vingt hommes cle l'Obligado et 
de la Virago. Malheurnusement, «~es troupes n'agissaient pas 
sous uno direction unique, et le commandornent cles Français 
avait été donné par l'amiral ü M. de La Granclière, de l'Eury
dice, tandis que celui des Anglais était exercé par le capitaine 
Burriclgc, du Pdsidcnt. rne fois le col'ps de débarquement à 
terre, on devait gravir la montagne cle trois cûtés différeuts, de 
manière h gagner à peu près en rn.ême lemps lo sommet, après 
quoi l'on y otLt fait monter de légers obusiers disposés à cet 
effet, au moyen desquels on espérait, cle celle position domi
nante, mettre sans peine le feu à une ville entièrement construite 
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on bois. Ce plan avait le grave 'défaut d'engager l'affaire au 
milieu cl'un fourré trop épais pour qu'il fût possible d'y conserver 
nos hommes réunis et sous la main des chefs; mais c'était fa· un 
inconvénient inhérent à la nature des lieux, et, le débarquement 
lcrne fois admis, cos dispositions étaient à peu près les seules 
possibles. En d'autres termes, quel que fût le parti à prendre 
ultérieurement, se rendre maître de la montagne était toujours 
un préliminaire indispensable. 

Un navire de guerre ofüc, la veille d'une affuirc, une physio
nomie caractéristique, dont peut s'étonner celui qui ne connaît 
du maLcloL que sa rude écorce, et non l'esprit de sacrifice de 
cette nature d'élite. On n'a pas oublié l'ardeur avec laquelle les 
équipages avaient accepté la nouvdlo clu· débarquement, la gé
néreuse irréflexion qui les poussait vers l'ennemi, sans calculer 
les chances de la rencontre; lorsque le soir ent mis un terme ü 
l'animation clos préparatifs, et que peu ü peu se furent dispersés 
les groupes du pont, longtemps encore on vit s'échanger à voix 
basse les messages en cas de mort, simples et naïfs tostamen ls 

lransmis toujours aveu une religieuse exacLitude. Jo me rappelle 
encore un jeune novice qui, de garde jusqu'au milieu clc la nuit, 
employait les heures qui lui restaient tt écdre péniblement une 
lettre à la lueur douteuse d'un fanal enfumé; le pauvre enfant 
clev::iit être une des premières victimes du lendemain. C'est que, 
poul' le matelot, le souvenir clu pays n'est pas seulement le culte 
clu fosor et le symbole de la patrie absente, c'est aussi la pensée 
d'une famille don!, il est le soutien, et qui, s'il succombe, ne 
recevra plus les secours qu'une vie cle privations lui permet de 
prélever sur sa chétive paie (1). Aussi, plus d'un s'endormit-il 
ce so:r-là avec l'image de qLielque pa1Jvre cabane bretonne 

(t) La délégation est sans contredit l'un des traits les plus touchants 
des mœurs·du marin. Il est peu d'hommes dans un équipage qui ne sa
cri.fient ainsi Je tiers de leur solde, non-seulement aux femmes et aux 
enfants, mais aux pères, aux mères, souvent même à des parents plus 
éloignés. Les enfants naturels aussi délèguent presque toujours à leurs 
mères une partie de leur solde, et l'on voit fréquemment des enfants 
trouvés se conduire de même à l'égard de leur::. parents adoptif.s. 
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::issise au bord d'une grève sauvage, ou d'un village riant sous 
· Je ciel azuré de la Provence; mais la nuit devait être courte, et 
dès le point du jour, l'essaim des embarcations s'amarrait der
rière la Virago, après y avoir réuni les divers détachements du 
corps d'attaque. Le mouvement commença : ainsi qu~un vigou
reux athlète,. le vapeur vint s'atteler aux deux frégates ami
rales, et l'on vit s'avancer lentement la ~ourde masse flottante, 
quo la direction de sa marche exposait en enfilade aux boulets 
des forts ennemis, c'est~à-dire clans une position qu'eût pu 
nous faire payer cher un peu plus .d'habileté de la part des ca
nonniers russes. Le vapeur, du reste, était admirable: malgré 
l'encombrement que devaient lui occasionner la présence de 
sept cents hommes et les remorques des deux frégates: malgré 
l'obligai.ion de surveiller la .flottille des canaux, malgré le feu 
ennemi, aucune trace de confusion ne s'apercevait à bord, et le 
gigantesque canon dont était ai·mé l'avant de la Virago répon
dait le premier aux baLLeries cle la plage. Bientôt les frégates 
sont embossées à quatre encftblures de terr·e, et le feu s'ouvre 
des cieux parts. Le prince Maksoutof II commande la plus im
portante des batteries russes; dès les premières décharges, la 
précision meurtrière de notre tir jette le trouble parmi les rn- · 
crues inexpérimentées qui sont sous ses ordres; elles hésitent 
h se porter aux pièces. Le prince saisit un refouloir et leur 
donne l'exemple, jusqu'ü ce qu'aLteint à son tour par un de nos 
boulets, il tombe sans connaissance; mais celle canonnade iné
gale no pouvait durer longtemps, et après trois quarts d'heure 
d'une résistance dont b durée leur faisait honneur, les Russes 
se virent contraints d'évacuer leurs batteries. Le débarque
ment put alors s'opérer sans obstacle. Il était huit heures et 
demie. 

· Chez une nation cssenLiellcment militaire comme la nôtl'o, 
on soupç,onne pou clans quelles conditions toutes spéciales se 
trouve placé l'officier destiné à agir avec des marins ü terre; 
on ignore quelle singulière métamorphose, dans le passage d'un 
élément à l'autre, subit la nature bizarre du matelot. Cet homme 
que vous avez vu à bord si complétement esclave d'une disci-
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pline dont il est le premier à recoimaître l'impérieuse nécessité, 
cet homme à qui l'habitu~le des dangers bravés chaque jour a · 
donné un calme et un sang-froid que tout lr. monde admire, 
vous le reconriaissez à peine dès qu'il a quitté sa patrie flot
tante. Son courage et sa bonne volonté sont les mêmes, mais, 
contrairement au géant de la fable, il semble qu'en touchant l::i 
terre il ait perdu les qualités qui faisaient sa force. S'abandon
nant sans réflexion à la fougue du moment, ignorant t'impor
tance d'un genre de discipiine nouveau pour lui, il ne peut de· 
venir propre à ce service , si simple en apparence, qu'au prix 
d'une instruction spéciale, et, bien que l'intelligente souplesse 
de sa nature facilite cette initiation, on conçoit qu'elle puisse 
difficilement s'acquerir dans les longues traversées d'une cam · 
pagne lointaine. Ce n'est fa qu'un inconvénient secondaire vis 
à-vis de la plupart des nations que, dans ces croisières, un na-

. vire est exposé à rencontrer; mais ici, en présence d'un ennemi 
agueri·i; discipliné surtout et familier avec "'1e lieu de l'acLion , 
c'était un vièe capital. Nous devions en faire la triste expé
rience. A peine fut-on à terre, à peine les matelots eurent-ils 
appris que la possession de la montagne était le premier but à 
atteindre, qu'entraînée. par son ardeur, la principale colonne an
glaise s'élançait en avant, sans donner à ses officiers le temps 
de la former. Déjà ravant-garde l'avait précédée, et peu après 
la colonne du commandant la Granclière s'engagea à son tour 
sur la montagne clans un ordre que ne dev3ient pas tarder ü 
rendre impossible les difficultés srins cesse croissantes du ter· 
rain. Outre la pente assez raide de la côte, en se trouvait en 
·effet obligé de percer un fourré qui devenait de plus en plus 
épais, où le feutllage empêchait les combattants de se distinguer 
même h de faibles distances, de manière à occasionner promp
tement une confusion aussi fâcheuse qu'inévitable. Bientôt les 
Russes , renfermés clans le fort de la vallée , le quittent pour 
s'élanèer à lem· tour sur la montagne. Grâce à la pente assez 
douce du versant oriental, grrtee surtout à leur connaissance des 
lieux, ils arrivent avant nous au sommet, et la fusillade s'en
gage immédiatement au bruit de la charge que battent les tam-
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bours, tandis qu'un second c'ürps de troupes ennemies expédié 
de la ville se dirige rapidement vers lfl lieu de l'action par un 
large sentier ·partant de la coupée et côtoyant la crête de la 
montagne. Pendant ce temps, voici ce qui se passait sur un autre 
point de ce thétttre resLreint. 

Aussitôt débarqué, le détachement, composé des hommes de 
l'Obligado et de la Virago, avait suivi la plage. du côté de la 
coupée, pom gravir, au point le plus praticable, la montagne, 
qui se présentait de ce côté sous fa forme d'une falaise presque 
vcrLicalo, sillonnée de larges ravines. L'ascension, déjà pénible 
ailleurs, devenait ici une véritable esc:alade que l'on n'eût-peut· 
être pns tentée de sang-froid ; nul appui pour se retenir, lors
que cédait sous lea pieds un sol partout friable, qui retombait 
en pluie de pierres des premiers hommes aux derniel's ; mais 
en pareille circonstance l'excitation double l'énergie indivi
duelle, et l'on arriya promptement en haut, en même temps qu'y 
clébouéhaient d'un trutre cêté los Russes arrivant de la· coupée. 
Quelques instants cle plus, et l'ennemi fusillait nos marins ü dé
couvert, dans une position qui no permettait aucune résistance. 
Surpris au contraire pnr notre attaque imprévue, il dut se re
plier sur le versant oriental, laissant le champ libre au clétache
n:ent pour rejoindre le corps principal. · Ce fut dans cet cnga
;;'l:~mont quo périt, frnppé d'une balle au cœm, un jeune oflicier, 
digne h0rilicr cl' un nom bien coirnu de la marine frnnpi:-c , 
~I. Gicquel-Dcsloucll,es, clo I'Obligado. 

Celle diversion avait u Lilernont servi le corps principal, qui, au 
m~me instant, après une lutte meurtrière, se rendait maître du 
sommet de la montagne. Déjà pourtant nos pertes étaient sé
rieuses·: dès les premiers coups do fusil, des doux officiers qui 
commandaient l'avant:-garcle, l'un était tué à la tête de ses ·mari
nes, et l'autre de l' Eurydice, dangeureusemont blessé et con
traint de regagner les embarcations; à quelques pas de l'en
droit où to111bait l'enseigne Gicquel, son frère était attein't d'une 
balle ü la tête. En se généralisant, la mêlée avait fini par em
brasser toute la crête do la montagne, et sur plusieurs points 
les engagements avaient lieu à la baïonnette. L'épaisseur du 
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fourré ernpt~chait, même à quelques pas, de reconnaître le~ nC,
tres et de les distinguer de l'ennemi, confusion à laquelle aidait 
l'uniforme également rouge des 1nat'ines anglais et d'une partte 
clos Russes. Cc fut alors que le commandant cle la Granclièro, 
reconnaissant l'urgente nécessité do concentrer nos forces an 
sommet de la montagne, envoya son aide do camp rallier une 
section trop avancée. Ce dernier n'avait pas faiL quelLJues pas 
que, voyant son escorte tirer sur des habits rouges et craignant 
une méprise funeste, il fait cesser le feu. « Ne tirez pa~, nous 
sommes des tilliés, » répond l'officier ennemi. A peine l'aide de 
camp a-t-il reconnu l'accent étranger de celte voix et fait char
ger à la baïonnette qu'il tombe mortellement percé de trois 
balles. Il était près de neuf heures et demie. La m~léc conti
nuait, mais toujour3 anssi confuse, et sans qu'il fùt possible aux 
commandants des forces alliées de lui imprimer une direction 
unique. Les Russes, reçevant incessamment de nouveaux ren
forts de la ville et des batteries, gagnaient rapidement clu ter
rain clans le nord de la montagne, et de plus on voyait déjà H' 

replier sur la plage non-seulement les plessés, mais aussi quel· 
quos-uns des hommes qui s'étaient égarés clans les brous:sailles. 
Isolés, perdus, combattant depuis près d'une heure un ennemi 
invisible, un sentiment assez concevable les portait à gagner un 
terrain découvert pour s'y rallier et trouver les ordres qui leur 
manquaient. Toutefois les conséquences furent funestes; à peine 
formé, le rassemblement grossit rapidement, et bientôt du haut 
de la montagne M. de la Grandière put se convaincre de la né
cessité d'ordonner un mouvement rétrograde aux troupes qui 
l'entouraient. 

La retraite s'opéra avec autant d'ordre que le permeltait la 
nature des lieux. Les Russes se tenaient à distance, no cher
chant à occuper la crête de la montagne qu'à mesure que nous 
l':ibanclonnions, et le feu plongeant que de ces hauteurs ils diri · 
geaicnt sur nos embarcations découvertes et chargées de monde 
cùt pu devenir ent~Ôre plus rneurtl'ier qu'il ne le fuL réellement, 
sqns les canons des navires, et surtout sans ceux de l'Obligado, 
qui, profitant habilement de quelques rares souffies de brise, 
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était venu prendre position à trois encâbl~res du rivage. Le 
lieutenant de vaisseau Bourasset commandait les embarcations. 
Malade depuis quelque temps, if n'en avait pas moins sollicité 
l'honneur d'un poste qui lui permît de prendre part à l'action; 
la mort vint l'y trouver. Cependant le rembarquement était 
commencé; afin de ne pas le presser, afin de donner le temp, 
de rallier aux blessés ainsi qu'aux hommes dispersés ou égarés, 
un détachement s'embusqua derrière la batterie de la plage. 
Peu à peu l'on vit diminuer le nombre des matelots qui débou
chaiei1t isolément soit de la lisière du bois, soit des ravines de 
la falaise. Bientôt tous les traînards eurent rallié. Il devenait 
urgent de quitter une position où chaque minute ajoutait inuti
lement à nos pertes, et à dix heure5 les derniers canots rece
vaient l'ordre de regagner leur bord. 

Nous ne comptions quo trop de victimes; le tiers de nos 
hommes était atteint, et le chiffre des morts, déjà de plus de 
cinquante, devait s'accroître encore les jours suivants. Sur ce 
nombre, les officiers avait largement payé leur dette : de ceux 
qui avaient pris part à l'action à bord de !'Eurydice, un seul 
ne figurait pas sur cette liste. Il en était de même pour l' Obli- · 
gado, qui du reste avaient comparativement souffert plus qu'au
cun autre navire. Que l'on nous pardonne d'insister sur ces dé
tails. Lo silence gardé jusqu'ici sur tout ce qui concerne la 
triste journée du 4 septembre 1854 était plus qu'un oubli im
mérité, c'est une véritable injustice, car l'opinion, toujours 
prompte à exagérer ce qu'elle ignore, tendait à transformer en 
une déroute honteuse pour l'honneur du pavillon ce qui n'a été 
qu'une défaite résultant des conditions désavantageuses qu'on 
avait acceptées si imprudemment. Officiers et matelots avaient 
assez chèrement pnyé de leur sang le droit de ne pas l'tre trai
tés avec cette injustifiable sévérité, et certes il appartient à ceux 
qui les ont vus dans ces tristes circonstances de dire hautement 
que, si une troisième attaque eùt été ordonnée, il n'est pas un 
homme dans l'escadre qui n'eôt accueilli avec joie cette occa
sion de venger l'insuccès des deux premières. Reconnaissons-le 
du reste, ce n'est pas tant en France qu'en Angleterre que l'o-
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pinion so prononc;ait ainsi : nous savons excuser un revers et. 
comprendre les circonstances qui l'ont mnené, tandis· que chez 
nos alliés, échouer n'est pas un malheur, c'est une tache que 
l'on voudrait pouvoir effacer du livre de l'histoire; c'est plus 
encore, c'est une faute, je dirai. presque un crime, dont l'injuste 
responsabilité pèse indistinctement sur tous. Aussi, tandis qu'a 
bord de nos navires d'honorables distinctions atte&taient une 
sollicitude qui savait faire la part de chacun, l'excessive sus
ceptibilité de l'orgueil britannique rendait en quelque sorte soli
daire de ce qui s'était passé la division anglaise tout entière. Ce 
n'est pas ici le lieu de discuter laquelle des deux conduites 
l'emporte en modération, en justice et en véritable dignité; 
nous dirons seulement qu'en cherchant ainsi à ensevelir dans 
l'oubli les événements qui nous ont été contraires, on se prive 
volontairement des leçons de l'expérience, plus profitables peut
être dans les revers que dans les succès. 

La fortune réservait à l'escadre alliée un dernier désappoin
tement. Dans la nuit du 6, des feux avaient été aperçus au 
large; aussitôt le jour venu, on appareilla, croyant enfin ren
contrer l'ennemi sur l'élément où il avait jusqu'ici décliné le 
combat, et l'on vit effectivement, au sortir du goulet, deux na
vires à grande distance, faisant force de voiles pour regagner 
le large. Un moment l'on put espérer que le plus éloigné était 
l'une des deux frégates russes que nous savions dans ces mers, 
la Pallas ou la Diana, - la brnme aidait encore à cette illu
sion; - mais en approchant, on dut se résigner à reconnaître 
un transport que la supériorité de marche du Président fit, au 
bout de quelques heures, tomber en notre pouvoir. C'était le 
Sitka, Mtiment de la compagnie russo-américaine, de 800 ton
neaux et de 12 canons, se rendant de la rnèr cl'Okhotsk ü Petro
pavlosk. Le second navire était l'Anadir, goëlette de trop 
petite dimension pour pouvoir être emmenée. Enfin, le lende· 
main, 8 septembre, par un temps sombre, triste et pluvieux, 
l'escadre ab:rndonnait définitivement ces parages, où elle eùt dû 
trouver un succès, tandis qu'une funeste inspiration la forçait, 
au contraire, à s'en éloigner sous le poids clu seul revers que 

rn 
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nos armes dussent rencontrer dans le.cours de la guerre. Lais
sant derl'ière elle l'A nadir, en proie aux flammes, elle se diri
geait vers la côte d' Amét'iquo, où nous la retrouverons en con
tinuant le récit de ces trois années de croisière. 

Cette courte campagne était féconde en enseignements. Chez 
nous, dès le début, on avait vu l'indécision paralyser tous nos 
actes, et le temps se perdre en relttches inutiles. Au lieu de 
profiter du nombre de nqs navires pour nous éclairer, alors que 
tout présageait la guerre, sur la force de l'ennemi, sur ses points 
de concentration et sur la nature de ses établissements dans le 
nord du Pacifique, on avait, en quelque sorte, attendu que ces 
renseignements vinssent nous trouver. En présence de l'ennemi; 
à peine l'affaire est-ello entamée, que de nouvelles incertitudes 
interrompent le combat commencé au moment ·où la victoire 
semblai L assurée. Enfin, terme fatal et trop commun de firréso · 
lution, on finissait par se précipiter tôle baissée dans un défilé 
sans issue. Les Russes, il est vrai, avaient tout à perdre dans 
la partie engagée, et c'est Hl un sentiment qui ajoute singulière
ment à l'activité individuelle; mais quel admirable emploi du 
temps ! De Cronstadt au Kamtchatka, a peine quelques jours de 
reltlChe : l'équipage arrive, réduit de moitié par le scorbut et les 
fatigues de cette course à travers l'étendue de deux océans; il 
n'importe, ce n'est pas sur mer que l'Aurora peut espérer nous 
résister, et l'on se met à l'œuvre pour hériB~er .le port où elle 
s'est réfugiée de. travaux de défense oubliés pendant les longues 
années de la paix. Dès la fin de juillet, elle est prête à nous 
recevoir; à peine alors quittions-nous les Sandwich, et certes 
un seul des délais que nous semions ainsi sur notre route eût 
été pour elle le signal d'une perte inévitable •. C/est que, dans la 
guerre maritime, avec -ces traversées dont les étapes gigantes
ques franchissent l'intervalle €l'un hémisphère à l'autre, le temps 
n'est pas seulement le premier élément de suci,:és; il est souvent 
le succès lui-mème, et quinze jours d'une relâche inutile suffi
sent parfois à décider du sort d'une campagne. Dans Pimmortelfo 
croisière de Nelson, qui se termina si fatalement pour nous pa1· 
le désastre de Tn1falgar, lorsque l'escadre anglaise parcourait 
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fié\Teusement les mers, et s'en allait rechercher nos vaisseaux 
dai1s les ports de trois continents, quinze jours perdus par 
Villeneuve étaient plus encore que la défo.ite de notre flotte; 
c'était Io changement des destinées du monde, c'était l'arrêt qui 
effaçait cle notre siècle l'histoire inconnue rêvée par le conqué
rant de l'Europe. 

Il peut paraître étrange de citer, à côlé de ces mémoires 
illustres, ]es noms inconnus de l'amiral Zavoïka et du comman
dant de l'A urora, le capitaine Izilmetief. Tout est relatif. En 
1836, un vapeur passait au milieu des rangs de l'escadre russe 
assemblée à Cronstadt, et les vaisseaux pavoisés saluaient dos 
bruyants éclats de leur artillerie une barque grossière placée sur 
son pont : ce frêle esquif, humble et glorieuse origine de la 
flotte moscovite, était celui qu'avait const1;uit Pierre le Grand 
lui-même, et il y avait cent lreize ans, jom pour jour, qu'il 
était sorti des mains de l'impérial ouvrier pour prendre pos
session de son élément. Une dale aussi récente clans l'histoire 
ct'un peuple suffirait à expliquer le vide des états de service de 
la marine rnsse, si, ùe plus, une prudence exagérée n'avait 
souvent semblé lui faire une règle de décliner tout engagement. 
En attendant la division alliée aux limites les plus reculées de 
la Sibérie, en résistant à ses attaques snr eelte côte, où jamais 
encore n'avait retenti le canon européen, les deux officiers que 
nous venons de nommer ont prouvé que los équipages russes 
savaient combattre, et combattre heureusement : ils ont droit ù 
voir leurs noms conservés dans 1os annales de leur m_arine. 
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Il 

I.ES ESCADRES ALLIÉES DANS LES MERS DU JAPON ET DE 

TARTARIE. 

Le résultat· de l'expédition de Petropavlosk devait produire 
une pénible impression, tant en France qu'en Angleterre, et cet 
échec, ùont on· n'avait pu d'abord exactement apprécier les 
causes, contrastait trop avec .les antres bulletins de la guerre 
d'Orient pour que l'on ne tentf1tpas au plus vite de le réparer. 
En quittant la côte d'Avatscha, l'escadre combinée s'était diri
gée vers San-Francisco de Californie. Ses dépêches étaient ar
rivées en Europe avant la fin de 1854, et l'amiral Bruce avait 
immédiatement reçu l'ordre d'aller prendre la direction de la 
station anglaise, vacante par la mort dff l'amiral Price, tandis 
que l'amiral Fourichon était envoyé de Paris pour remplacer le 
commandant de la division française, dont l'état de santé lais
sait peu d'espoir. Effectivement, le 6 mars 1855, la Forte ren
trait au Callao les couleurs en berne; l'amiral Febvrier-Des
poinles avait succombé la veille, en mer, à sa longue et <loulou-
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reuse maladie. Parune triste fatalité, des deux chefs sous lesquels 
les alliés quittaient ce port huit mois auparavant, aucun ne de
vait y revenir, aucun non plus ne devait revoir l'Europe. 

Les nouvelles instructions étaient impératives. S'emparer à 
tout prix de la position de Petropavlosk, tel était le but imposé, 
et à cet effet, pour qu'en aucun cas la supériorité ne pût être 
douteuse, chaque division allait se voir renforcée de navirns 
expédiés d'Europe. L'année précédente, un temps précieux avait 
été perdu h réunir les bàtiments des deux nations : cette fois 
le point do ralliement fut fixé à la mer, dans le sud du golfe 
d'Avatscha; tous les navires épars sur la côte d'Amérique du
rent faire au plus Lôt route directe sur le Kamchatka, et dès les 
premiers jours du printemps, de tous les points du Pacifique, 
ce fut une véritable course au clocher dirigée vers cet établis· 
scment, si peu _connu de nous un an auparavant. Les forces qui 
devaient a;nsi être réunies, dans un délai plus ou moins long, 
étaient plus que suffisantes pour parer aux éventualités même 
les moins probables; c'étaient chez nous cinq bâtiments, et chez 
les Anglais neuf, en tout plus de 450 canons 1 

Le rendez vous était à une cinquantaine cle lieues au sud de 
la baie d'Avatscha. Dès le 14. avril 1855, malgré le temps ri
goureux qui, à cette époque de l'année, rend si dfficile la navi
gation de ces mers, deux vapeurs s'y trouvaient, détachés de 
la station des mers de Chine. Un mois plus tard, l'amiral an
glais y arrivait à son tour, accompagné de la frégate française 
l'Alceste, et le 20 mai rescaclre se dirigeait vers l'entrée de 
la baie. Bientôt se dessine le profil grandiose des terres, com
plétement ensevelies sous un immense linceul de neige, dont le 
suprême caractère de désolation ne saurait être compris que de 
ceux qui ont vu ces régions déshéritées. On pénètre clans le 
goulet; quelques instants encore, et l'on va voir ce port que 
l'on est venu chercher de si loin, où l'on est assuré cette fois 
de faire triompher les armes de France et cl' Angleterre. Enfin, 
la rade intérieure étale ses ·vastes proportions aux regards avi
dement concentrés sur un seul point •... Est-ce une illusion? 
Les couleurs américaines semblent flotter sur la ville. En ap-
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prochant, on distingue les batteries des forts, mais aucun canon 
ne sort des embrasures; partout à terre règne un calme 
étrange, extraordinaire. li fallait se rendre à la triste évi
dence, nous n'avions fait de nouveau cette longue et pénible 
traversée que pour arriver devaût une place abandonnée par 
l'ennemi. 

Les Russes, cette fois encore, nous avaient gagnés de vi 
tcssc. L'hiver avait d'abord été activement employé par eux à 
perfectionner et à accroître les moyens de défense de Petro
pavlosk, dans l'hypothèse naturelle d'une seconde attaque au 
printemps. Cependant, à Saint-Pétersbourg, l'on n'avait pas 
tardé à se convaincre que cette fois l'issue ne pourrait être 
douteuse; les navires acculés clans le p0rt eussent infaillible
ment été pris ou sacrifiés, et cette considération, jointe au dé
sir assez naturel cl' en rester sur le succès inespéré de l'année 
précédente, détermina l'ordre d'évacuation. Cinq bâtiments 
étaient alors à la disposition clu gouverneur russe; tout y fut 
embarqué; les habitants furent dirigés sm le village d'Avatscha, 
it quelque distance dans l'intérieur, et le l '7 avril, après avoil' 
brisé les glace~ qui l'enfermaient encore, ·l'escadre sortait de la 
baie, protégée par un redoublement d'intensité dans les impé
nétrables brumes qui couvraient la mee. Il y avait alors trois 
jours que les deux vapeurs anglais envoyés de Chine étaient 
sur la côte. Peut-être dans sa fuite hasardeuse la division russe, 
encombrée et hors d'éLat de com baltre, pass~-t-elle à quel..: 
qucs encf1blures seulement des croiseurs, dont la rencontre 
eùt été pour elle le signal d'une perte probable; mais le sort 
devait la protéger jusqu'à la fin de cette campagne, - le sort·, 
mot inventé pot11' cacher nos erreurs. Il était clair, en effet, 
que le point assigné pour ralliement était à une distance de 
Petropavlosk qui rendait toute surveillance impossible; il était 
clair quo le blocus de ce port ne pouvnit être efficace que dans 
la baie même cl' A vatscha ou devant le goulet. De même que 
l'année précédcn te, la partie était perdue par notre faute, et 
nous devions, qui plus est, la perdre de nouveau plus tard; 
nous devions voir les Russes nous échapper encore dans 
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l'abri qu'ils allaient cherchei·, mais cetLe fois définitivement 
A peine ent-on mis pied à terre, que l'on put reconnaître 

combien l'évacuation avait été absolue. Peu de tableaux sont 
plus saisissants que celui d'une ville abandonnée, et rien ne 
peut rendre la singulière impression de tristesse que l'on éprouve 
~ l'as,pect de ces rues silencieuses, où nul pas no répond au 
vôtre. La maison du gouverneur fut la première où l'on entra; 
il semblait qu'elle eîtt été quittée la veille : sur le piano était la 
musique encore ouverte, sur la table l'ouvrage interrompu, 
plus loin les jouets des enfants 1 leurs livres d'étude, leurs 
cahiers commencés. Pour moi, en parcourant ces chambres 
désertes, en visitant les pauvres dem·eures qui, groupées sur le 
bord de la plage, avaient valu à Petropavlosk ]a dénomination 
un peu ambitieuse de ville, j'essayais de recomposer la triste et 
monotone existence clcs malheureux que Je destin avait con
damnés à vivre sur ce sol inhospitalier. Près du vaste poêle de 
briques, situé au cent.re de la cabane, je me représentais la 
famille se partag$ant un chétif repns de poisson séché; je 
voyais au dehors la neige fouetter violemment le talc épais des 
fenêtres, et s'amonceler en flocons pressés sur la toiture en 
jonc de l'isba. J'entendais les lugubres siffiements du vent ré
pondre aux longs et plaintifs hurlements des chiens. Dans les 
tranchées ouvertes à travers la neige pour relier une maison à 
Fautre, il me semblait voir se hâter quelques rares piétons gre
lottant sous leurs vêtements de fourrures, ou encore quelque 
voyageur attardé enseveli au fond de son long traîneau, et re
gagnant au galop de son attelage d~ chiens la hutte enfumée où 
il est attendu. J'assistais aux interminables journées de ce sombre 
emprisonnement, qui chaque année se reproduit pendant sept 
mois, et je comprenais avec quelle -joie devait être accueilli le 
bienfaisant retour de juin, avec quelle sensation de délivrance 
devaient être saluées les larges taches vertes clont l'apparition 
sur le flanc des montagnes annonce la fin de cette vie de mi
sères et de privations. C'était précisément au début de celte 
rapide métamorphose que nous revenions au Kamtchatka; le 
blanc suaire quïrecouvrait le paysage comq1ençait à disparaître, 
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pour faire place à une végétation de Normandie, et, comme 
pour ajouter à l'effet de ce contraste, tandis que nous marchions 
encore sur un tapis de neige, autour de nous les buissons en 
feuilles étaient peuplés d'oiseaux qui chantaient le printemps. 
Parfois même de pâles rayons de soleil, tièdes comme ceux qui . 
réchauffent les belles journées d'un hi ver parisien, v~naient 
prêter une sorte cle charme bizarre à ce paysage engourdi. De 
jour en jour, la terre semblait changer de peau comme le ser
pent au sortir de son sommeil léthargique, t:i bien que, lorsque 
lès derniers navires alliés quittèrent Avatscha, de l'éclatant 
manteau qui recouvrait la côte un mois auparavant, à peine res
tait-il quelques rares et minces couches de neige, mouchetant 
çà et là les contours de la baie. 

Les. seuls êtres animés que l'on rencontrât clans les rues 
étaient do nombreuses troupes de ces chiens qui .rendent au 
Kamtchaclale de si précieux services; maig~es et exténués pa1' 
la faim, mais toujours doux et familiers, on les voyait attendre 
au _rivage chaque embarcation de l'escadre, et s'attacher à nos 
pas, clans l'espoir de quelques morceaux de biscuit. Deux Amé
ricains pourtant étaient restés aussi en ville, et y avaient hissé 
comme protection les couleurs de lem pays. Par leur entremise, 
on réussit à se mettre en relation avec les Russes demeurés 
dans l'intérieur, et deux de nos marins, laissés au pouvoir de 
l'ennemi après l'engagement du 4 septembre 1854, purent ainsi 
être échangés contre trois prisonniers russes détenus sur l'Obl'i
gado depuis la même époque. Ces demicrs étaient d'abord au 
nombre de quàtre, et la fin de celui qui manquait est digne 
d'être signalée. On le nommait Siméon. Dès le début de son 
séjour à bord du brick, il s'y était acquis la sympathie générale, 
tant par l'empressement qu'il metlait à s'associer aux. travaux 
de l'équipage, que par la gaîté communicative de sein hemcux 
caractère. Entendait--on, pendant les repas, une table de mate
lots se signaler par d'interminables et bruyants éclats de rire, 
c'était Siméon qui les provoquait par quelqu'une de ces plaisan
teries solides et résistantes, répétées depuis .des siècles à bord 
des navil'es de toute nation, et toujours aussi bien accueillies de 
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la frime-maçonnerie marilime des ·passavants. Voyait-on la 
nuit, assis entre deux canons, un cercle d'hommes de quart 
suspendus aux lèvres d'un conteur favori, c'était encore Siméon, 
qui, dans une langue bizarre dont la découverte lui faisait hon
neur, émerveillait son auditoire par un interminable récit, où 
s'entre-choquaient dans la p!us étrange confusion le russe, le 
français, le breton et le provençal. Un jour vint cependant où 
l'Obligado dut reprendre- une seconde fois la roule du Kam
tchatka; dès lors l'humeur de Siméon changea. Son zèle était le 
même, mais sa gaîté l'avait abandonné; incessamment préoccupé 
de l'idée d'être forcé à jouer un rôle dans l'affaire à laquelle on 
s'attendait, il devint triste et taciturne. En vain voulut-on lui 
persuader qu'en aucun cas il n'aiderait à combattre ses compa
triotes, rien ne put le convaincre, et, quelques jours avant d'ar
river à la baie d'Avatscha, saisissant un moment où nul ne l'ob
servait, il se précipita à la mer. Aussitôt les bouées lui furent 
lancées, le canot de sauvetage fut amené, mais inutilement; on 
l'avait vu du bord disparaître sous l'eau en faisant le signe de 
la .croix, sans même essayer de lutter contre la mort par ces 
mouvements que l'instinct de la conservation arrache aux vo
lontés les plus déterminées. Souvent, depuis, en écoutant les 
récits de la guerre de Crimée et de ces luttes acharnées aux
quelles applaudissait l'Europe attentive, j'ai admiré maints traits 
d'héroïsme, maintes fins glorieuses, l'honneur des fastes mili
taires; mais, je l'avoue, jamais je ne les entendais citer sans 
me rappeler la mort touchante du pauvre Russe, sans accorder 
un souvenir involontaire à l'obscur sacrifice. de ce Curtius 
ignoré. 

L'abandon de Petropavlosl< ne laissait à la division alliée du 
Pacifique qu'une seule chance de retrouver les traces de l'esca
dre ennemie dans le cas où cette dernière se serait dirigée vers 
les possessions russes de la côte d'Amérique. Un nouveau ren
dez-vous y fut assigné à nos navires devant l'établissement de 
Sitka, dont certes en France bien peu de personnes connaissent 
môme le nom. C'est là pourtant qu'au terme de leur marche en
vahissante se sont rencontrées les deux races auxquelles il a été 

m. 
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donné de couvrir sur notre globe la plus grande. étendue de 
pays conquis ou assimilés, le Russe et l' Anglo-Saxon : c'est là 
que se sont trouvés en présence ces deux infatigables pionniers, 
après ·avoir, pendant des siècles de labeur, poursuivi leurs 
courses opposées, l'un vers un Orient mystérieux, l'autre vers 
le far, far west. Vingt degrés plus au sud, le voyageur qui fe. 
rait le tour de notre planète verrait se dérouler sous ses yeux 
le mouvant panorama des cent peuples qui ont marqué clans 
l'histoire du monde : ici, il accomplira en entier ce long voya
ge, sans que la. terre qu'il foule cesse d'ètre russe ou anglo
saxonne, hormis sur les quelques lieues de la péninsule scandi
nave, c'est-à-dire sauf f étroit pays qui peut-être fut jadis le 
berceau commun des deux races conquérantes. Curieuse coïnci
dence! trois nations dans l'es temps modernes ont successive
ment étendu au loin leurs progrès rnr la plus gigantesque 
échelle, ont imposé à des mondes nouveaux leurs mœurs, leurs 
lois, Jçur langage, et c'est cette côte nord-ouest d'Amérique 
qui leur a été assignée pour rendez-vous commun; _c'est là que 
semble être le carrefour où la Providence voulait faire conver
ger ces trois routes si diverses, en y réunissant sur un espace 
cle moins de deux cents lieues le Russe, l' Anglais et l'indolent 
Espagnol de Californie, qui, comme· Esaü, vient de vendre son 
droit d'aînesse à un arhbitieux puîné. Des trois du reste, c'est 
le Husse qui se trouve le moins favorisé. Le climat n'est plus le 
seul ennemi dont il ait i:t se défendre, et les peuplades soumises 
et pacifiques de la côte d'Asie sont, à SiLka, remplacées par des 
hordes féroces au milieu desquelles la force seule permet de se 
maintenir en sùreté. Dans notre Europe, où nous qualifions vo
lontiers de barbarie ce qui n'est souvent qu'une civilisation re
lative, nous sommes assez heureux pour ignorer ce qu'est la 
véritable barbarie, et jusqu'à quel rnuvage état d'abaissement 
peut descendre notre nature. Je ne sache pas qu'il en puisse être 
donné de plus triste exemple que la complète d6gradation des 
tribus de la côte cl' Amérique autour de Sjtka, tribus où se trouve 
en plein XIX0 siècle l'esclavage, plus hideux cent fois que ne le 
rêva jamais l'antiquité. (( Le tiers au moins de la population y 



SUR LES CÔTES DE L'AMÉRIQUE DU NORD 263 

estasservi, dit un témoin t{Ui n'est pas suspect (1), et l'horrible 
existence à laquelle sont condamnés ces malheureux dépasse ce 
que l'ii11agination peut concevoir. Raffinant la cruauté jusqu'à en 
faire un instrument de plaisir, le maître compte pour rien les 
misères et les privations de l'esclave; il trouve une affreuse ré
création dans les. tortures qu'il lui inflige : aussi, amputer un 
doigt~ fendre le nez, faire sauter un œil de son orbite, n'est-il 
en quelque sorte qu'un divertissement journalier, et nulle ré
jouissançe n'est complète, si l'on ne sacrifie quelques-uns de ces 
infortunés. Dans une fête à Sitka, six esclaves 'furent couchés à 
côté les uns des autres, de telle sorte que leur gorge portât sur 
l'arête tranchante d'un rocher; puis, sur leur cou, fut placée 
une lourde perche'à chaque extrémité de laquelle s0 balança un 
démon à face humaine jusqu'à ce que les victimes eussent cessé 
de donner signe de vie. Cet épouvantable supplice n'était ni 

· veng·eance ni cht1timent, c'était un simple passe-temps. » 
Les Russes ont eu jadis sur cette côte des vues plus ambi

tieuses qu'ils n'en ont aujourd'hui, et naguère encore leur pa
villon y flottait jusque sur Jes terres situées au nord de la baie 
de f?an-Francisco, en Californie; mais la rapide métamorphose 
dont cette contrée fut le théâtre, à partir de la découverte de 
l'or en 1848, mit un terme naturel à ces velléités de colonisa· 
tian. Réduite aujourd'hui au seul commerce des fourrures, c'est 
à Sitka que la compagnie russo-américaine a établi le centrn de 
ses opérations. Les amiraux alliés, réunis le 13 juillet 1855 de
vant ce port, avaient l'espoir d'y trouver au moins quelques 
renseignements siIJ:'le but de l'expédition: leur atLenLe fut déçue. 
Un vapeur s'était détaché de l'escadre pour s'engager dans le 
long canal qui conduit au htlvre intérieur, en serpentant au mi
lieu d'un dédale d'Uesi basses et boisées; à la vue des co~leurs 
anglaises, un canot viù t de terre confirmer l'absence trop visi
ble de tout navire; les employés de la compagnie et leurs fa
milles étaient seuls restés dans le fort. Dans le cas où l'on eût . 

(1) Sir George Simpson, goù.verneur des territoires anglais de la baie 
d'Hudson. 
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jugé à propos d'en ruiner les défense~, ils demandaient à quitter 
un point où rien ne les protégerait plus contre les nombreuses 
tribus d'indiens sans cesse en éveil. Il est inutile d'ajouter que 
tout fut respecté, et le même jour l'escadre reprenait sa route 
vers le sud. 

Avec le résultat de èette visite s'évanouissait pour nous le 
dernier -espoir de rencontrer la division sortie de Petropavlosk. 
Cette division s'était-elle réfugiée dans la mer d'Okhotsk? Était
elle, comme de vagues rumeurs tendaient à le faire croire, allée 
chereher un abri derrière les bancs· qui ferment l'embouchure 
de l'Amour'! C'est ce dont il restait à s'assurer; mais clans les 
deux cas les instructions envoyées d'Europe attribuaient la suite 
des opérations aux bâtiments en station sur les côtes de Chine, 
et c'e.st à eux que nous devions maintenant nous réunir. Trans
portons-nous donc dans ces mers, au milieu de cette autre di
vision, à quinze cents lieues des sombres ·et brumeuses latitudes 
que nous venons de parcourir, et quelques semaines avant l'é
poque où nous quittions Petropavlosk. Le soleil a reconquis 
tous ses droits et inonde de lumière les calmes eaux d'une baie 
profonde, parsemée d'ilots couverts d'une riche végétation; 
ies rives sont découpées d'anses gracieuses où se pressent de 
nombreuses habitatious ensevelies sous des massifs de verdure; 
tout autour s'élèvent en amphiLhéàtre de hautes montagnes: dont 
les flancs tapissés de moissons dorées annoncent l'abondance et 
la fertilité d·un heureux climat. Nous sommes au Japon, sur la 
belle rade de Nangasaki. Au milieu des jonques ·massives qui 
encombrent le port se dressent les mâtures fières et élancées 
de trois navires h l'arrière desquels flotte le paYillon français-: 
c'est la .division des mers de Chine, commandée par le capitaine 
de vaisseau Tardy de Montravel. 

A la date du 21 mai 1855 , où nous fait remonter cet autre 
épisode de notre récit, la division française des mers de Chine 
se disposait à rejoindre l'amiral anglais, sir James Stirling, à 
Hakodadi, dans le nord du Japon. Du reste, nul plail n'avait 011-

core·été définitivement arrêté entre les doux chefs;.une subdi
vision envoyée en reconnaissance dans la Manche de Tartarie 
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était attendue d'un jour à l'antre, et de son rapport devait ré
sulter la ligne de conduite à adopler. On ne possédait en effet 
aucune espèce de renseignemenls sur les mouvements de l'en
nemi, et l'on ignorait encore l'évacuation du port de Pretropav· 
losk ainsi que l'habile évasion des vaisseaux russes qui y étaient 
renfermés. Les trois navires composant la petite division fran
çaise étaient le bateau à vapeur le Colbert, la frégate la Sibylle, 
de 50 canons, et la corvette la Constantine, de 30, portant le 
guidon du commandant en chef. Depuis quelque temps, une sin· 
gulière fatalité semblait s'appesantir sur nos btltiments dans ces 
parages. D'abord la frégate la Jeanne d'Arc avait été contrainte 
par un échouage d'abandonner la station pour rentrer en 
France. Peu après, la Sibylle était décimée par une cruelle épi
démie, qui laissait assez de vides dans ses rangs pour rendre 
impossibles les manœuvres journalières du bord; elle n'avt1it pu 
continuer sa navigation qu'en engageant cent matelots chinois, 
doublement ignorants et malhabiles sur le pont d'un navire eu
ropéen, et certes c'était la première fois que le coup de sifilet 
d'un maître d'équipage breton commandait à l'empressement 
inexpérimenté de marins de l'Empire du Milieu. CJn coup plus 
grave cependant devait encore nous atteindt'e. Le 21 mai, le 
Colbert sortait de la baie de Nangasaki pour se rendre en 
avant-courrier au port d'W1kodadi; à peine s'était-il éloigné 
d'une vingtaine de lieues, que, trompé par les cartes imparfaites 
de ces parages peu connus, détourné à son insu par les rapides 
courants qui rendent si dangereux l'archipel du Japon, il heur
tait violemment de toute sa vitesse les roches aiguës d'un écueil 
invisible. Quand il rentra au port qu'il venait de quitter, on dut 
reconnaître que son état ne lui pcrmetlait pas de reprendre la 
mer de longtemps. La division française se trouvait réduite à 
deux bâtiments à voiles, et par suite privée, au moins en par
tie, de l'indépendance de ses mouvements. On verra plus loin 
quelles devaient êtt·e les funestes conséquences de cette perte. 

Les graves réparations qu'afülient nécessiter les avaries du 
Colbert impos1tient au commandant de Montravel l'obligation 
d'établir avant son départ les meilleures relations possibles avec 
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Jes autorités japonaises. Déjà, du reste, le début de son séjour 
à Nangasaki avait été utilement employé dans ce sens. Par un 
habile mélange de prévenance et de fermeté, il avait su se sous
traire aux restrictions vexatoires que lés lois du pays imposent 
aux navires étrangers, et, loin de formaliser le gouverneur de la 
ville par la franchise de ses allures, il l'avait -au contraire si bien 
séduit que ce haut fonctionnaire en venait de son propre mou
vement à manifester Je· désir de le voir. L'entrevue fut fixée au 
25 mai. Une telle démarche venant du représentant de la puis
sance qui, systématiquement hostile à toute relation étrangère, 
a trouvé moyen de renchérir sur les séculaires traditions d'iso
lement du Céleste-Empire, cette démarche, dis-je, empruntait 
aux circonstances une valeur significative. Récemment en butte 
aux obsessions des États-Unis, de la Russie et de FAngleterre, 
se défiant également du mercantilisme des premiers, de l'esprit 
envahissant des Russes, et de la tactique encore mal définie des 
Anglais, la cour de Yedo avait-elle compris que notre influence 
~oute désintéressée pouvait utilement lui servh· de contrepoids 
en présence de ces ambitions rivales? ce sentiment avait-il dicté 
les avances insolites que nous faisaient ses agents? Pour qui 
èonnaît jusqu'à quelle minutie de détails s'étend l'action .de ce 
gouvernement sur ses subordonné~, il est permis de le suppo
ser: Ajoutons que jamais encore n'avaient été nouées de rela
tions officielles entre nous et les Japonais; la Constantine 
était le premier navire français admis à communiquer avec cet 
empire mystérieux. 

« Le roi, écrivait jadis le courtisan Dangeau, me parut. si 
gracieux que je lui demandai permission de faire faire une ca. 
saque bleue, ce qu'il m'accorda. » Nous sourions aujourd'hui 
en relisant ces souvenirs naïfs de l'étiquette empesée assise 
par le grand. roi sur les marches de son trône. Quo l'on juge 
de la surprise mêlé_e de curiosité avec laquelle nos officiers re
trouvèrent au Japon la souveraine maussade et gourmée du 
xvne siècle dans toute la plénitude de sa puissance. Un volume 
ne suffirait pas à décrire les 'négociations pre1iminaires aux
quelles donna lieu l'entrevue qui préoccupait tous les esprits 
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dans la petite cour · du gouverneur: ordre des embarcations, 
marche clu cortége à terre, nombre des personnes, formalités 
cl'introcluction, tout pourtant avait fini par être réglé, que l'on 
était encore en suspens sur la grave question des siéges. « As
seyez-vous co11mie nous, >> disaient ces bizarres maîtres de cé
rémonies. Les Japonais s'assoient à terre, los jambes repliées, 
coutume qui leur développe jusqu'à la difformité les jointures 
·des genoux. I'.e commandant ayant refusé de s'accroupir de la 
sorte, on lui offrit de rester debout, ce qu'il rejeta également, 
puis d'apporter lui-même ses chaises, solution qu'il eut la 
cruallté de trouver peu convenable; bref on était à bout de 
ressources, lorsqu'un audacieux novateur proposa d'emprunter 
à la factorerie hollandaise le nombre de siéges voulu, expédient 
qui leva les dernières difficultés. Lo 25 mai, dès le matin, un 
mouvement inaccoutumé régnait dans la rad~; des centaines cle 
jonques richement pavoisées sortaient clu port pour venir for
ùwr la haie sur le chemin réservé à nos embarcations; les mai
sons, éparses sur la côte, se tendaient d'étoffes aux vives cou -
leurs; partout flottaient les pavillons blancs et bleus du pays. 
A huit heures et demie, nos canots quiLLaient lo bord, précédés 
et suivis des bateaux cle cérémonie, à l'avant desquels se dres
saient les lances, symboles de la dignité des chefs qu·ils por
taient. A mesure que nous avancions, les jonques de droite et 
de gauche se repliaient clerriè1·e nous, accompagnant des for
midables éclats de leurs gongs les chants aigus des rameurs et 
grossissant le cort8go officiel d'une queue bruyante et bariolée, 
dont le tumulte ne cessa que lorsque nos· embarcations, arri
vées à terrE', y furent reçues par les fonctionnaires députés ü 
cet effet par le g0uverneur. C'était là que commençait réelle
ment le triomphe de l'étiquette japonaise, mais les visiteurs 
étrangers devaient dérouter ses phis savantes combinaisons. A 
la vue de ces chaises à porteur clans 1esqtiolles on prétendaiL le 
faire entrer lui et son éLat-major, plus effrayé par les chétives 
dimensions de ces boîtes incommodes que séduit par les pein
tures laquées des parois et par les riches soieries des tentures, 
le commandant de la Constantine se mit en devoir de franchir 
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à pied la courte distance qui le séparait du palais. La route était 
du reste tracée d'avance : de chaque côté, les maisons étaient 
recouvertes d'étoffes horizontalement rayées de bleu et de 
blanc, et la haie était formée par des troupes dont l'uniforme 
rappelait vaguement le costume national de nos paysans bre
tons. Au palais, nouvel incident : le commandant se refuse en
core à l'étiquette, qui cette fois veut le séparer de ses officiers. 
Enfin l'on est introduit devant le gouverneur ou plus exacte
ment devant les gouverneurs, car une des règles invariables de 
l'ombrageuse polilique japonaise est de contrôler, au moyen de 
deux titulaires, l'exercice de toute fonction importante (1). 

Une chose dont il est impossible aujourd'hui de contester l'é
vidence, c'est la disparition graduelle de ce que l'on est conve
nu de désigner sous le nom de couleur locale. A la grotesque 
cour des Sandwich, nous avions vu les princes du sang affublés 
de l'habit d'officier-général et du large cordon rouge qui leur 
semble consommer le mystère de l'initiation européenne; nous 
y avions vu, au pompeux enterrement de Kamehameha Ill, les 
députations des diverses îl~s abriter sous l'habit noir et le cha
peau rond leur dignité un peu embarrassée de cette élégance 
civilisatrice. Le Japonais, gràce au ciel, même dans l'étiquette 
des circonstances officielles, est resté fidèie au costume et aux 
usages de ses pères. Sous le fin tissu de crêpe noir, apanage du 

(1) Le Japon offre sans doute le seul exemple au monde d'un gou
rcrnement pourvu simultanément de deux empereurs. Cette s-ingulière 
abondance de biens ne découle pas, il est vrai, du principe que nous 
ver.ons de signaler comme régissant toute l'administration du pays, et 
les gages réels de la souveraineté sont entre les mains d'un seul de ces 
empereurs, le siogon; l'autre, le mikado, ne jouit que de prérogatives 
honorifiques, dont l'inflexible étiquette de la cour lui fait si rudement 
sentir le poids que, pour y échapper, il prend fréquemment le parti 
extrême d'abdiquer après. quelques années de règne. C'est à peu près, 
on le voit, l'histoire des maires du palais et ùes rois de France de 
la deuxième race. Des deux côtés, ce curieux phénomène politique a 
été amené par les mêmes causes, mais il est ici un indice caractéristi
que du respect que le Japonais a voué à ses traditions· car la coexis
tetice du s~ogon et du mikado fonctionne ainsi depuis pl~sieurs siècles. 
Les deux titres du reste sont égalelUent héréditaires. 
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rang des gouverneurs, brillait une robe de soie dont lé jauue 
fauve rn mariaiL ,richement au pourpre pMe de pantalons de la 
niême étoffe; en arrière se tenaient deux garde3 portant les sabres 
de ces hauts dignitaires, soigneusement renversés, les poig·nées 
en haut, et plus en arrière encore sept conseiller~ assis sur 
leurs talons étaient prêts à sténographier toutes les paroles de 
l'entrevue. Quant à l'interpi;ète japonais, agenouillé, le regard h 
terre, il transmettait les paroles de son maître, sans changer cle 
position ni lèver les yeux, dans un murmure que le respect hié· 
rarcllique rendait il peine perceptible. L'audience no dura pas 
moins de trois heures; il fallait passer du français au chinois, 
puis du chinois au japonais, et l'on concevra sans peine qu'in
terlocuteurs et interprètes vissent arriver avec plaisir. la fin cle 
l'entretien. Restait le cérémonial final du repas, auquel une der
nière étiquette, dont on pouvait soupçonner l'authenticité, em
p~chait, disait-on, le gouverneur d'assisLer. Déjtl, au début de 
la réception, thé et sucreries avaient été servis avec l'accom
pagnement obligatoire des longues pipes de bambou, au four
neau en argent de la capacité d'un dé à coudre; cette fois on 
plaça devant chaque convive, sur un plateau do laque rouge, 
une tasse également de laque, renfermant un mélange peu Len
tant de vermicelle et de poisson bouilli, tandis qu'une deuxième 
coupe de laque d'une extrême finesse était destinée au saki, 
boisson fermentée extraite du riz, et d'un goût assez semblablo 
h celui d'un vin du Rhin rendu légèrement amer. Je ne cher
cherai nullement h prétendre ici que tout homme emporte, 
comme on l'a dit, la patrie h la planle de ses pieds ; une vérité 
beaucocp moins contestable et nullement paradoxale est le res
pect avec lequel chaque marine promène snr toute l'étendue des 
deux hémisphères le culte vénéré de sa cuisine nationale : c1est 
dire que le ragoCtt japonais n'~ut pas plus de succès que n'en 
aurait eu en pareille occasion pour nos marins, stir les bords 
du Yan-tse-kiang, un plat de chenilles rôties ou de nids d'hiron· 
delles. Après que chacun y eut touché du bout des lèvres, on 
leva la séance pour rentrer h bord dans l'ordre de la matinée. 
Chacun de nos officiers avait la satisfaction d'avoir passé une 
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journée dont la précise et méticuleuse ordonnance n'eût été 
désavouée ni à Versailles ni à Marly. 

Il est inutile d'ajouter qu'il y avait autre chose que les banales 
formalités d'une réception officielle dans cette entrevue, qui 
empruntait une signification particulière aux graves problèmes 
soulevés par l'attitude récente des grandes puissances maritimes 
vis-à-vis du Japon. Bornons-nous à noter ici que, par l'établis
sement de relations directes avec les principales autorités du 
pt1ys, le capitaine de la Constantine couronnait heureusement 
une mission remplie avec une véritable habileté. Dépourvu du 
titre diplomatique dont étaient revêtus les chefs des stations 
anglaise et américaine, il n'en avait pas moins su se placer sur 
le même pied que ces négociateurs·; il avait fait obtenir a ses 
navires des priviléges égaux aux leurs, sans pour cela engager 
en rien sa responsabilité ni celle de son gouvernement; en un 
-mot, on peut dire que, clans l'hypothèse probable d'une future 
ambassade française en CE'S pays, le commandant de Montravel 
lui avait préparé le terrain avec autant de soin de nos intérêts 
que de cmmaissance du caractère japonais. Toutefois, Je temps 
pressait, les réparations du Colbert étaient assurées, la Sibylle 
était prête, et le 31 mai, au point du jour, les deux ·frégates 
.quittaient la rade de Nangasaki, pour aller rejoindre la division 
anglaise en croisière dans la Manche de Tartarie. 

II 

Au nord de la mer du Japon, resserré entre la côte asiatique 
et la longue île Saghalien, s'étend, sur une profondeur de cent 
cinquante lieues, l'étroit canal connu sous le nom de Manche de 
Tartarie. Découvert par La Pérouse ( i), visité peu après par le 

(1) Il !:)St difficile de se faire une idée de l'étrange confusion géogra~ 
phique à laquelle mit fin le voyage de La Pérouse. Non-seulement 
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commodore anglais Broughton, ce golfe n'avait depuis lors été 
l'objet d'aucune exploration, et par un étrange oubli, tandis que 
les escadres de nos alliés et les nôtres sillonnaient incessam-
· rnent les mers de Chine, surveillant avec une jalouse sollicitude 
et nos progrès mutuels, et les convulsions intérieures de l'Em
pire du Milieu, aucun navire no recevait la mission de s'enquérir 
de ce qui se passait à l'extrémité septentrionale de cet empire. 
La guerre vint nous tirer de notre apathique indifférei1Ge. Les 
instructions de la subdivision anglaise, dont nous avons parlé, 
lui prescrivaient de fouiller la Manche de Tartarie, pour y re-

. chercher les vaisseaux russes qui pomr~ient s'y être réfugiés; 
dès les premiers jours de mai, sous les ordres du commodore 
Elliott: elle s'engageait dans ce golfe, où, depuis soixante-dix 
ans, ne s'était montré le pavillon d'aucun Mtiment de guerre. 
L'implacable azur qu'elle laissait sous les tropiques avait fait 
place à des grains fréquents, précurseurs du rude climat que l'on 
allait affronter, et les hautes montagnes de la côte se montraient 
encore couronnées des neiges de l'hiver. De tous côtés, les 
noms des terres rappelaient les compagnons de l'illustre et in
fortuné navigateur qui les avait découvertes, Lamanon, Mangez, 
Receveur, de La Martinière. Du reste, nul navire. Des falaises 
battues et rongées par l'orageuse lame d'ouest; plus haut, 
d'immenses forêts où la blanche écorce et Je ptlle feuillage des 
bouleaux tranchaient sur Je vert sombre des sapins; çà et là 
quelques pelouses dont la fraîcheur pouvait rappeler aux marins 
surpris les parcs ombreux de leur île natale, tel était l'aspect 
de la côte, où le seul signe qui accusttt la présence de l'homme 

avant lui on ne savait pour ainsi dire rien de cette île Saghalien, qui 
n'embrasse pas moins de deux cents lieues d'étendue du nord au 
sud; mais à peine soupçonnait-on ce que pouvait être la disposition du 
groupe japonais. C'est ainsi qu'en 1788, c'est-à-dire pendant la cam
pagne même de la Boussole et del' Astrolabe, Philippe Bu ache, parlant 
de l'île la plus septentrionale de ce groupe, écr·ivait dans ses Considé
rations géographiques cettè curieuse phrase: « Le Jesso, après avoir 
été Ùansporté à l'orient, attaché au )ll\d1, ensuite à l'?ccid~nt'. le fut 
enfin au nord .•. » Ces parages sont nneux connus auJourd hm, grâ_ce 
aux travàux des officiers de la marine russe. 
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était, de loin en loin, quelques huttes grossières groupées à 
l'embouchure d'un ruisseau. Là seulement on pouvait espérer 
obtenir quelques renseignements sur rennemi que l'on cher
chait. 

Si universelle que puisse être la langue des signes, elle n'est, 
en revanche, ni brève. ni surtout claire. Pour moi, je l'avoue, 
dans les trop nombreuses occasions où un marin est obligé d'y 
recourir, je me suis toujours involontairement rappelé la fâ
cheuse aventure do ce navigateur qui demandait les noms de 
divers objets, et qui, lorsque le sauvage, fatigué de quesLions, 
lui répondait innocemment par des expressions variées de son 
ennui , transcrivait avec une scrupuleuse exactitude chaque 
phrase sur son malencontreux glossaire. Les Anglais se sou
vinrent. heureusement que La Pérouse avait signalé, chez les 
naturels de l'Me Saghalien, une remarquablenptitude pour cette 
langue exceptionnelle , et que le navigateur français avait ob
tenu d'eux des notions assez exactes, non-seulement sur l'é
troit et profond entonnoir que forme la Manche de Tartarie , 
mais aussi sur l'embouchure de l'Amour et les bancs qui l'obs
truent. Après un interminable échange de gestes , et à grand 
renfort de dessins sur le sable, on crut donc finir par con1pren
dro que, peu de jours auparavant, des navires avaient été vus 
remontant Je golfe (1). Co n'était là qu'un indice bien vague, 
mais il n'é~ait pas le seul, car, à mesure que l'on avançait vers 

(1) C'est Et que le capitaine Whittingham, l'historien anglais de la 
croisière du commodor~ Elliott, constata, à son grand étonnement, une 
coutume r!3ligieuse assez singulière. Errant auprès d'un village, il fut 
subitement interrompu dans sa promenade par un grognement formi
dable, et s·aperçut qu'il n'était qu'à quelques pas d'une vaste cage so
lidement construite de troncs d'arbres, dans laquelle était renfermé 
un ours gigantesque. Des débris de poissons sécl;l.és attestaient le soin 
apporté à sa nourriture, et tout autour des branches de pin plantées 
en terre étaient (d'après ce que réussit à se faire expliquer le voyageur) 
autant d'ex-voto offerts à cette déité, dont la prospérité physique ga
rantis$ait la santé de ses adorateurs. A côté de la cage cte l'ours actuel
lement en fonction se trouvait le tombeau 1,oigneusement entretenu 
de son prédécesseur. 
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le nord, l'aLLitucle des indigènes semblait, par son changement, 
annoncer le voisinage d'une influence étrangère : au lieu de se 
prosterner devant les Anglais, ils évitaient leur approche; 
entre leurs mains avait été trouvé un bouton timbré d'une ancre 
russe. L'ennemi ne pouvait être loin. Effectivement, le diman
che 2.0 mai, à peine le service divin était-il terminé qu'un navire 
est signalé sur la côte d'Asie; il est dans la baie·de Castries, le 
dernier des mouillages indiqués par notre célèbre compatriote. 
On _approche, et l'on reconnaît six blltimen ts embossés dans la 
baie; on distingue les couleurs russes qui flottent à leur arrière; 
c'est la division du contre-amiral Zavoïka, sortir. le 1 'i avril de 
Petropavlosk. Ce même jour, où les Anglais la trouvaient dans 
le fond de la Manche de Tartarie, l'escadre alliée du Pacifique, 
envoyée à sa recherche, pénétrait clans la rade déserte cl'A
vatscha. 

Cette rencontre plaç.ait le commodore anglais dans une si
tuation embarrassante. Certes, la marine britannique a donné 
trop de preuves, je ne dirai pas de sa bravoure, mais de sa té
mérité, pom qu'on pût clouter de l'empregsement avec lequel, 
dans des circonstances ordinaires , son chef eùt mis à profit 
l'occasion qui se présentait; mais il n'avait sous ses ordres 
qu'une simple subdivision d'avant-garde, que les apparences 
tendaient à lui montrer comme bien inférieure à l'ennemi. Que 
n'aurait pas donné cet officier à qui lui aurait révélé la force 
réelle de l'escadre mouillée sous ses yeux , et quels regrets 
durent plus tard l'assaillir, quand il apprit que, des six navires 
qui étaient là devant lui, un seul, corvette de vingt canons, 
était armé .en guerre, que les autres, l' A itrora elle~même, mé
tamorphosés en transports, encombrés par l'évacuation do Po
tropavlosk, ne pouvaient mettre en batterie qu'un nombre de 
pièces insignifiant! Telle était effectivement la dangereuse si
tuation de la division russe. mais les Anglais n'en devaient être 
avertis que trop tard. S' étm;t imprudemment éloignés après leur 
première reconnaissance, lorsqu'au bout de quelques jours ils 
se représentèrent à l'entrée de la baie de Castries, l'ennemi l'a
vait quittée : pour la seconde fois, l'amiral Zavoïka avait trouvé 
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moyen de tromper la vigilance d'une escadre anglaise. Tout 
montrait, du reste, combien son départ avait dû être préci
pité : des malles pleines de vêtements gisaient ouvertes à terre; 
des livres, des lettres, des objets de tout genre, et jusqu'à un 
portrait de femme, étaient épars sur le sol; enfin, détail signi
ficatif, des pains encore rràis avaient été laissés près des fours. 
L'appareillage datait peut-être de la veille, peut-être de quelques 
heures seulement. 

Qu'étaient devenus ces insaisissables vaisseaux? Étaient-ils 
remontés jusqu'au fond de la Manche de Tartarie pour pénétrer 
dans l'Amour? Avaient-ils doublé l'île Saghalien par le sud pour 
s'aller réfugier dans la mer d'Okhotsk? Il était difficile de se 
prononcer, car si d'une part le ]ournal de La Pérouse présen
tait le fond du golfe comme fermé par d'infranchissables bancs, 
de l'autre, on pouvait douter.que les ports crOkhotsk ou d'Ayan 
offrissent aux Russes un abri aussi sûr que la position abandon
née par eux au Kamtchatka. Sur ces entrefaites, du reste, le 
c9mmoclore était rejoint par la petite division française de Nan
gasaki; mais en même temps la fatalité qui continuait à peser 
sur nous réduisait à sa plus faible limite le chiffre de nos bâti
ments. Envahie par le redoutable fléau des longues campagnes, 
la Sibylle voyait le scorbut transformer sa batlerie en un hôpi
tal humide et malsain. Force lui était de regagner des latitudes 
plus clémentes. De quatre navires, la Constantine restait dans 
la division alliée le seul représentanL de notre pavillon! Vais
seau, chef-d'œuvre de l'esprit humain, dit la définition naïve
ment orgueilleuse d'un dictionnaire de marine; pauvre chef
d'œuvre, doit-on penser souvent, qu'un rien paralyse, et dont 
tant de causes peuvent faire une inerte carcasse flottante (1) ! 

(1) La lugubre statistique des naufragés montre qu'il n'est pas de jour 
où ne sê perde au moins un navire; c'est la contre-partie dn calcul qui 
no~s appr~nd que, dans là grande fourmilière humaine, chaque seconde 
voit mourir un homme. Un correspondant d'une revue maritime an
glaise classe avec une méthodique gravité sous cinquante chefs les 
causes.qui peuvent amener la perte d'un navire, et bien des personnes 
seront fort étonnées <l'apprendre que le dixième de ces chtîs est 
11 la présence de femmes à bord.» · 
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C'est là le revers de médaille de la navigation, et nous en fai
sions la triste expérience. Le commandant de Montravel croyait, 
en effet, que l'unique chance de trouver 1'ennemi était de re
monter le golfe, et l'événement lui donna raison; mais, ne 
disposant plus quo d'un seul navire, l'unique parti qu'il pùt 
prendre élait de se joindre aux Anglais, à qui les instructions 
de l'amiral Stirling prescrivaient de commencer les recherches 
par la mer d'Okhotsk. Le jour où la division combinée appa
reillait pour s'y rendre, l'escadre russe, allégée de ses canons, 
avait à peine franchi la moitié des bancs qui séparent les eaux 
de l'Amour du nord de la .Manche de Tartarie ! 

Cette nouvelle étape de la croisière, de même que la recon
naissance du golfe que l'on venaiL de parcourir, était pour nos 
navires une sorte de voyage de découvertes, car nous n'avions 
guère plus de renseignements sur la mer d'Okhotsk que sur les 
autres établissements russes du Pacifique. Nous savions que, 
depuis quelques années, le port d'Okhotsk avait été abandonné 
pour celui d'Ayan, devenu par suite le centre principal du mou
vement maritime de cette côte peu fréquentée. Là était la relttche 
habituelle des aventureux baleiniers de ces mers, là se réunis
saient chaque année les bâtiments de la compagnie russo-amé
ricaine, chargés des riches fourrures recueillies au Kamtchatlrn, 
aux Kmiles, aux Aleutiennes et sur la côte d'Amérique; là enfin 
arrivait chaque mois le courrier d'Europe, à travers les trois 
cents lieues de bois et de marais qui séparent Ayan cl'Ir
koutsk (1). Aussi les imaginations s'étaient-elles complaisam
ment représenté ce port comme le point de ralliement où trou
pes et navires étaient venus s'abriter derrière de redoutables 
fortifications. Le mécompte fut complet. Une bourgade sans dé· 
fense, composée de quelques magasins, d'une douzaine de mai
sons de bois abandonnées comme celles de Petropavlosk, et de 
misérables cabanes d'indigènes groupées autour de ces somp· 

(1) La nouvelle de la mort de l'empereur Nico:as était parven~e à 
A.yan en quarante-huit jours. C'était l'un des traJets les plus rapides 
qui eussent encore été accomplis. 
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tueux palais, c,était là toute la ville. C'était fa que les habitants 
de ce lieu de désolation voyaient tristement s'écouler Jeurs 
hivers sous la neige, et leurs étés sous une brume. épaisse et 
malsaine : rude et chétive existence pour. les fils de cette t:erro 
glacée, plus rude encore, dans son âpre nudité, pourles hardis 
pionùiers du commerce 4ui viennent en ce lointain exil chercher 
un gain durement acheté. Contraste puéril peut-être, mais tou
chant : sur cette rive inhospitalière, où le scorbut réclame pé
riodiquement ses victimes, où les joies mêmes de la famille sont 
empoisonnées, car Fenfant européen n'y vient au monde que 
scrofuleux, chaque pas montrait à nos marins le pâle azur du 
myosotis sauvage, dont la fleur délicate, au milieu de la sombre 
nature qui l'entourait, semblait moins un ironigue défi que la 
muette prière d'un sol déshérité. 

L'évacuation cl' Ayan continuait pour les alliés la série des 
nombreux désappointements qni marquaient la campagne de 
1855; car non-seulement ce port était désert, mais les autres 
points de la mer d'Okhotsk où les Russes auraient pu se réfu
gier avaient aussi été pour la Constantine l'objet d'une explo
ration sans résultats. De son côté, le commodore Elliott, après 
plusieurs jours de recherches infructueuses, avait dû aban
donner l'idée ù'un .chenai conduisant daus l'Amour par le nord. 
Heureusement, une prise d'une valeur réelle vint apporter une 
sorte de compensation à tant de fatigues inutiles. Le soir du 
3 août, un vapeur anglais sortit du riàeau clc brume qui fermait 
l'ho,izon do la rade d'Ayan, et vint mouiller près de son chef, 
en remorquant un brick ~ux couleurs brémoises, sur lequel se 
voyaient on tassés près de trois cents prisonniers russes I Ces 
trois cents hommes, qui n'eùssent été en Europe qu'un déta
chement insignifiant, acquéraient dans ces mers loin tain es touto 
l'importance d'un véritable corps d'armée. Par quelle fortune 
inattendue, par quel singulier coup du sort tombaient-ils ainsi 
entre nos mains, à bord d'un simple navire marchand, égale
ment étranger aux. deux. puissances belligérantes? 11 faut, pour 
l'expliquer, remonter encore de quelques mois en arrière. Que 
l'on nous pardonne cette courte digression, qui nous permettra 
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de faire connaître une forme de naufrage certainement non pré
vue par la classification anglaise dont nous avons parlé. 

Le navigateur qui arrive à Yéclo peut apercevoir, à quelque 
distance au sud de cette riche capitale de l'empire japonais, une 
baie étroite, profondément encaissée clans de hautes monta
gnes, fermée par des écueils sur lesquels se brise la lame blan
chissante, semblable, en un mot, à un véritable nid de pirates. 
C'est le petit port de Simoda, où se trouvait, le 23 décem
bre 1854, la belle frégate la Diana, portant le pavillon de 
l'amiral Poutiatine, chargé des négociations de la Russie avec le 
gouvernement du Japon. La matinée était claire, le ciel pur, la 
mer calme, lorsqu'une violente secousse se fit ressentir, pré
lude d'un tremblement de terre. A peine notre heureux pays 
connaît-il de nom ces effroyables phénomènes où la mer dé
chaînée franchit, par un irrésistible élan, ses barrières natu
relles, et vient jusqu'au milieu des terres détruire en un instant 
des villes entières. La Diana dev·ait en éprouver toute la sinistre 
horreur. Quelqùes minutes après la secousse, une vague mons
trueuse pénètre dans la baie et s'étend au loin sur le rivage; 
une seconde la suit, plus formidable encore, puis une troisième; 
en moins d'un quart d'heure, les dernières maisons de la ville 
sont balayées, et toutes les jonques amarrées dans le port sont 
entraînées par le reflux destructeur des lames. Les assauts 
désordonnés de la mer se succèdent alors avec une rapidité 
telle, que bientôt l'étroit entonnoir de la baie semble une sorte 
de gouffre dans lequel les eaux tourbillonnent avec la plus ef
frayante rapidité. Cependant, par une sorte de miracle, au 
milieu de cette épouvantable convulsion, la frégate tient encore 
son mouillage; entraînée jusqu'à décrire en une demi-heure 
soixante-dix tours sur ses ancres, elle voit ses chaînes roidies 
se tordre comme les brins d'un câble gigantesque. Par instants 
enlevée sur le sommet de la montagne liquide qui se reforme 
incessamment, au retrait du flot elle retombe lourdement de 
tout le poids de sa coque sur le fond, où s'entr'ouvre sa mem
brure disjointe; parfois même ses ancres sont presque à sec, 
mais officiers et matelots n'en sont pas moins admirables de 

16 
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calme eL de sang-froid; toutes les précautions sont prises, et 
chacun attend à son poste le lugubre dénoûment qui semble 
inévitable. La racle présente un, aspect d'uue confusion sinistre: 
les jonques llotLent au hasard, se brisant .t3nLre elles au puissant 
réssac des vagues énormes qui se succèdent sans intel'rnission; 
des restes de maisons, des toitures entières sont également le 
jouet des eaux, et l'on entend de toutes parts les cris des mal
heureux qui se cramponnent à ces débris, dans les suprêmes 
convulsions d'une lutte désespérée. Enfin, la frégate commence 
ü chasser; on mouille la dernière ancre, d'abord impuissante à 
arrêter le dangereux progrès du navire, que chaque instant rap
prnche des roches aiguës et menaçantes d'un des îlots de la 
baie. Cet îlot, c'est la pérte de tous; on en était il cent mètres, 
lorsque tombait l'ancre de salut; bientêt on en est à quelques 
mètres seulement. Dans ce moment solennel, dit le joumal 
d'un des oftlciers russes, pas une parole ne fut entendue, mais 
plusiems fois les têtes se découvrirent instinctivement, comme 
pour saluer la mort, à laquelle chacun était préparé; le navire 
roulait si violemment, qu'il était impossible de se tenir sur le 
pont, et qu'un canon, brisant les liens qui l'attachaient à la mu
raille, fut précipité dans la batterie, en marquant son trajet par 
de nonibreuses victimes. Dans l'un de ces mouvements, la 
Diana se couche sur le flanc, ses bastingages sont clans l'eau; 
pendant cinq minutes, cinq siècles, chacun reste ainsi littérale
ment suspendu entre la vie et la mort; enfin la frégate se re
dresse lentement. Autour d'elle, les eaux ont repris un calme 
comparatif, les lames ont disparu, le tremblement de terre a 
cessé (1). Par un étrange contraste de la nature, le ciel avait 

(1) Les vagues .qui e11gloutissaient la ville de Simoda se firent res-· 
sentir jùsque sur la côte de Californie, où elles arrivèrent en 12 heures· 
1~ minutes. à San-Francisco, et en 12 heures 38 minutes à San-Diego; 
c est une vitesse de plus de 200 mètres pa1· seconde. En chacun de ces· 
deux points, l'eau s'était d'abord élevée d'environ deux décimètres 
pendant une demi-heure, puis était revenue pendant une helll'e à. soif 
niveau ordinaire, et ainsi de suite sept fois, l'élévation auormale dhm-·' 
nuant chaque fois. 
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tout le temps gardé sa sérénité, la t9mpérature n'avait pas 
varié, le baromètre était resté à la môme hauteur, et la faible 
brise qui souillait n'avait pas changé de direction. 

A terre, le désastre était complet. A peine l'œil pouvait-il 
reconnaître l'emplacement qu'occupait la ville, dont trente mai
sons seulement, sur mille, étaient restées debout; des jonques 
avaient été portées jusqu'à plus de trois kilomètres dans l'inté
rieur des terres, qui, dit le-journal déjà cité, avaient semblé, 
pendant le phénomène, s'abîmer par instants sous les eaux. 
Enfin, plus de trois cents cadavres flottant sur la rade attestaient 
los meurtriers effets de la rage des éléments. Quant à la Diana, 
le jeu incessant des pompes permettait seul de la maintenir a 
flot; vainement voulut-on la conduire dans une baie voisine, 
où les réparations eussent peut-être été possibles : la tentative 
que l'on fit pour alLeinclre ce refuge n'abouti_t qu'à démontrer 
l'impérieuse nécessité d'un abandon définitif, et les trois cents 
bateaux japonais qui remorquaient le navire durent s'éloigner 
devant une brise sans cesse fraîchissanle. Déjà l'eau envahissait 
rapidement toutes les parties du batiment, la ligne blanche do 
sa batterie était noyée, et quelques minutes après que les em
barcations l'eurent quillée, la noble frégate, comme si elle se 
fùt débattue contre la mort, s'inclina, se redressa, puis s'abîma 
lentement sous les flots, qui se refermèrent en tournoyant au
dessus d'elle. 

Cette perte plaçait l'équipage de la Diana dans une position 
que les circonstances rendaient délicate. Comment, dans ce Ja
pon, si bien isolé du reste de l'univers, trouver un navire pour 
regagner le territofre russe, et par quel moyen ensuite échap
per aux nombreux croiseurs alliés de ces mers? Si peu rassurante 
que fût cette perspective, les naufragés, livrés à lems propres 
ressources, ne s'en mirent pas moins courageusement à l'œuvre, 
Le pays fournissait les matériaux les plus indispensables. On com
mença immédiatement à construire une goëlettc qui permît au 
moins à l'amiral ct1attendre la côte d'Asie, en attendant qu'une 
chance favorable se présentùt pour le reste de l'équipage; mais tout 
le bon vouloir des ouvriers indigènes n'était que d'un faible se-
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cours aux charpentiers de la frégate : à chaque instant, les pro
grès du frêle navire étaient arrêtés par la confusion des langues, 
comme jadis les bibliques travaux de la tour de Babel. S'agis
sait-il de doubler ses flancs des feuilles de cuivre destinées ü 
hâter sa marche, on apportait de massives pièces de métal qu'il 
fallait mai teler péniblement jusqu'à ce qu'elles fussent réduites ü 
]'épaisseur voulue. Enfin, au mois de mai 1855, l'œuvre de pa
tience fut accomplie, e·t l'amiral russe, accompagné de queiques 
hommes, réussiL à gagner les bouches de l'Amour (1). A p_eu 
près vers la même époque, un schooner américain s'était pré
senté et avait également réussi à faire passer un convoi de nau
fragés clans la Manche de Tartarie, où se trouvait la division de 
l'amiral Zavoïka. Enfin, en juillet, un brick brérnois s'était 
chargé de transporter le reste de l'équipage dans la mer d'Ok
hotsk, que des renseighements inexacts représentaient comme 
libre do toute croisière. C'était cc navire qu'une malencontreuse 
éclaircie dans la brume avait fait tomber entre nos mains, alors 
qu'il n'était. plus séparé de la côte russe que par quelques heures 
de bon vent. 

La présence des alliés dans la mer cl'Okhotsk était désormais 
sans but, et le moment était venu pour les deux commodores de 
s'arrêter à un plan qui leur permît de terminer la campagne par 
un coup décisif. Peu de jours auparavant, les embarcations an
glaises avait capturé sur les bancs de l'Amour l'équipage d'un 
brick de la compagnie russo-américaine; elles s'étaient ainsi 
procuré de précieux renseignements sur la position de l'esca. 
dre ennemie réfugiée dans le fleuve, et avaient appris que le 

(1) C'est à cette date que l'on a voulu placer une histoire dénuée de 
fondement, d'après laquelle un baleinier francais mouillé dans une 
baie voisine de Simoda, sur le point d'être att~qué par les embarca
tions russes, n'aurait dû son salut qu'à une fuite précipitée. C'eût été 
Jà une coupable violation de Ja neutralité japonaise; le fait véritable 
est au contraire que cc navire, le Napoléon Ill, rencontré en.mai 185:i 
dans la Manche de Tartarie par l'amiral Zavoika, s'était vu relâcher 
comme n'ayant pas eu connaissance de la déclaration de guerre. De 
semblables scrupules sont de ceux qui honorent un officier. 
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seul chenal par où l'on pût arriver jusqu'à elle était du côté de 
la Manche de Tartarie. Se fondant sur ces données, l'on résolut 
d'aller chercher l'amiral Zavoïka dans cette retraite avec la 
Constantine et la corvettp anglaise Spartan, transformées 
toutes deux en batteries flottantes. Là où avait pu passer une 
frégate hâtivement allégée d'une partie de son artillerie, ces 
deux navires devaient trouver aussi le fond nécessaire· mais 
pour les mieux garantir contre les chances périlleus;s · d'm; 
échouage clans ces passes inconnues, il fut convenu de n'y lais
ser il bord que les oanons 7 l'équipage el quelques jours de vi
vres, et de pénétrer de la sorte·, à la remorque des vapeurs, 
dans le bassin reculé où l'ennemi avait cru lrouver un asile ina
bordable. La hardiesse de ce plan, dont l'idée première était 
due au commandan_t franl)ais, devait plaire a la vive nature du · 
matelot, et tout faisait espérer, qu'en se ·portant ainsi résolû
ment par le travers des navires russes, on réussirait à les captu
rer ou à les détruire. Cette perspective fit accueillir à bord de 
la Constantine la fête clu 15 août 1855 avec une gaieté d'un 
heureux augure. L'année précédente, à près de deux mille lieues 
de là, ses canons avaient salué le même anniversaire sur les 
côtes sauvages de la Nouvelle-Calédonie, et la batterie du Port 
de France qu)elle venait d'y fonder avait baptisé son pavillon, 
en se joignant aux salves du navire. Cette fois, les échos dé
serts du port cl' Ayan lui répondirent seuls, et le soir, après qu'on 
eut amené le gai pavois, qui contrastait avec le morne silence 
de la rade abandonnée, les voiles furent de nouveau déployées 
pour suivre les Anglais, déjà en route vers le rendez-vous de la 
Manche de Tartarie. La Constantine allait enfin racheter par 
un éclatant fait d'armes la longue série des mécomptes de la 
campagne, elle Je croyait du moins; mais cette dernière chance 
devait lui échapper : un seul navire Sl:) teouvait au rendez-vous, 
et il n'y avait été laissé par le commodore Elliott que pour nous 
informer des ordres supérieurs qui le rappelaient irnpérntivement 

au Japon. 
Le sort jaloux qui s'acharnait sur la division frilnçaise ne lui 

faisait grâce d'aucune épreuve. Après avoir ~té successivement 
. ·, 16, 



282 CAMPAGNES ET ~TATIONS 

prive de tous ses navires, par le naufrage et la maladie,· réduiL 
à l'unique Constantine, le commandant de Montravel s'était vu 
contraint à perdre un temps précieux en cherchant l'ennemi là 
où tout démontrait qu'on ne pouvait le rencontrer. Résigné à 
tout, dans l'espoir d'une revanche décisive, il avait fini par 
faire adopter son pian, et c'était au moment où l'on allait tou
cher ce but laborieusement poursuivi que les ordres d'un chef 
depuis longtemps éloigné du théâtrn des opérations obligeaient, 
on peut le dire, l'escadre anglaise à quitter le champ de ba
taille la veille du combat. Le commandant français crut devoir 
protester énergiquement con.tre l'abandon qui l'isolait en de pa
reilles circonstances : la subdivision anglaise , seule cette fois, 
fut, par suite, envoyée de nouveau clans la Manche de Tartarie, 

· mais seulement quelques mois plus tard, en octobre 1855, 
alors que la saison é'tait trop avancée pour que cette tentative 
pût amener aucun résultat. Aussi, dès les premiers jours de no
vembre, le commodore Elliott rentrait-il à Hakodadi, après 
une croisière presque non interrompue de deux cent cinquante 
jours. Quant à la Constantine, à quelque temps de là, elle arri
vait clans la haie riante et animée de Manille, la reine des Phi
lippines. Après cette rude navigation du nord, où des semaines 
entièret: se passaient sans voir le ciel, où du matin au soir, le 
seul bruit qui frappùt l'oreille, était ·là chute monotone et in
cessante des gouttes de brume condensée qui _tombaient du 
gréement, .la corvette retrnuvait les tièdes journées et les étin
celantes nuits des tropiques; mais ce n'étaient ni lo charme de 
ce contraste ni les séductions de la relâche qui occupaient alors 
l'esprit des voyageurs : les souvenirs du pays étaient redevenus 
tout puissants, la pensée du foyer dominait toutes les autres; la 
Constantine rentrait en France. 

Un dernier épisode devaü marquer la campagne si incidentée 
de l'escadre russe. Trois frégates, on s'en somient composaient 
sa principale force. Nous savions que l' A uro ra, après nous 
avoir deux fois échappé, à Petropavlosk et à la baie de Castries, 
était parvenne à se réfugier dans l'Amour; nous connaissions 
les détails dramatiques du naufrag·o de la frégate an~irale, la 
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belle Diana, sur laquelle le grand-duc Constantin avait conquis 
tous ses grades. Qu'était devenu le troisième de ces navires, la 
Pallas? Était-il comme l'A urora, abrité derrière les bancs clu 
fleuve? Tout portait à le croire, et l'on avait presque renoncé à 
en trouver les traces. Cependant, dès le printemps de 1856, 
l'infatigable division d'Élliott avait repris la mer; elle longeait 
le 15 mai la côte de T::irtarie, à environ cinquante lieues dans 
le sud de la baie de Castries, et l'un de ses stemnèrs envové 
près du rivage, en scrutait ~vec soin toutes les sinuosités. L~s 
cartes en ce point n'indiquaient ni abri ni mouillage, lorsque 
tout à coup, au grand étonnement des marins du vapeur, la fa
laise rocheuse s'entr'ouvre pour leur donner passage, et en 
quelques minutes le navire passe de la mer agitée du golfe aux 
calmes eaux d\m vaste bassin enlièrement invisible du dehors. 
Devant lui, clans différentes directions, s'étendent, trop profon
des pour qu'on puisse en apercevoir le fond, trois haies étroites, 
qui découpent fantastiquement les terres et donnent à cet 
é,trange port, si singulièrement découvert, la bizarre apparence 
d'une monstrueuse araignée. Le vapeur pénètre dans ce dédale; 
autour qe lui règne un silence de mort, nulle tr:-1ce d'habita
füms, partout un épais rideau de forêts, lorsque soudain, au dé
tour d'une pointe, se dessine Ùno anse semi-circulaire au fond 
de laquelle, prise dans les glaces qui adhérent encore au rivage, 
se trouve une frégate à demi incendiée. On approche, c'était la 
Pallas, abandonnée de son équip::.gc. Sa mystérieuse dispari
tion s'expliqu::iit enfin. Ne pouv:mt, par s11ite de son tirant d'eau 
supérieur à celui de l' A. itrora, franchir comme elle les bancs 
de l'Amour, ne voulant pas s'exposer clans la baie de Castries ü 
des chances presque certaines cle capture, dès le début de la 
guerre elle était venue se réfugier dans cetle retraite connue 
seulement des Russes, et pendant près clo deux ans elle avait 
pu trouver la sécurité la plus complète clans cc port ignoré, de
vant lequel avaient peut-être passé vingt fois les navires ·qui la 
cherchaient. A terre, tout portait les traces d'un séjour pro
longé : de nombreuses maisons grossièrement construites en 
bois, des jardins, un cimetière. En cas de surprise ou d'attaque, 
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des batteries avaient été élevées de manière à ne tomber entre 
nos mains qu'après avoir épuisé les moyens de défense. Le 
manque de vivres avait seul dC1 forcer l'ennemi à livrer la Pal
las aux flammes pour gagner l'Amour dans ses embarcations. 
Ainsi, destinée singulière, des trois frégates qui étaient venues 
montrer le pavillon russe dans ces mers lointaines, une seule 
deva1 t revoir le port, laiss:rn t derrière elle deux coques naufra
gées, ensevelies au fond de l'Océan, tombeau trop commun du 
marin et de sa flottante patrie. 

Ill 

La nouvelle du traité de Paris devait peu après donner aux 
événements que nous avons retracés leur conclusion naturelle. 
Dans cette chasse de deux ans, où une faible division de quel
ques navir0s à peine armés, traquée par les vaisseaux des deux 
premières marines militaires du monde, était, à force d'activité, 
parvenue à leur éch::ipper, il y avait, nous l'avons dit, une le
çon profitable pour tous, et particulièrement pour nous. Ce
pendant, si des événements on passe au théàtre qui en a été le 
témoin, on verra la question s'agrandir encore, et les enseigne
ments qu'elle nous offre acquérir une nouvelle portée. La Rus
sie sera-t-elle une puissance maritime sur le Pacifique? La mer 
du Japon est-elle destinée à devenir un lac moscovile? Tels 
étaient les deux problèmes que soulevaient nàturellement les 
tardives révélations clè la guene. 

Les projets de la Russie sur la côte asiatique remontent" ü 
une date assez récente. l .orsque, vers la fin du siècle clernic1·, 
l'empereur Rien-Jung abdiquait à Pékin la couronne impériale: 
l'une dos principales consolations qu'il emportait dans sa re
traite, disait-il, était d'avoir humilié cette puissance, et Je fait 
Catherine la Grande s'était VLJe contrainte de lui envoyer un am· 
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bassadeur afin d'obLenir qu'il suspendit le progrès de sos armes. 
A cette époque, on se préoccupait peu à Saint-Pétersbourg de 
ce qui se passait à ces limites reculées de l'empire, et le port 
inhospitalier cl'Okhotsk y semblait répondre amplement aux be
soins du présent et de l'avenir. Que dirait aujourd'hui le Dioclé
tien chinois des empiétements réitérés de ses voisins si dédai
gnés jadis? Que dirait-il surtout en voyant l'immense et magni
fiqne bassin de l'Amour, le seul· des fleuves sibériens qui se 
déverse à l'est, passer sans coup férir de son illusoire suzerai
neté à la domination russe? On a pn lire dans le. temps les cu
rieux détails de cette facile conquête; ce n'était là toutefois 
qu'une incomplète acquisition, si l'on ne s'assurait les débou
chés qui manquaient sur le Pacifique, et de co côté l'on se 
trouvait en présence du Japon, maîLrn de la portion la plus im
portante de l'île Saghalien. Tant que la stérile possession de la 
mer d'Okhotsk avait suffi à l'ambition endormie du cabinet 
moscovite, la Russie avait volontiers admis sur celte île des 
droits de propriété égaux chez les deux puissances; il en était 
de même pour la chaîne des Kuriles, si singulièrement éche
lonnées du Kàmtchatka au Japon, comme des pierres à travers 
le gué d'un ruisseau. c,3 fut par cet archipel que commencèrent 
les env::ihissements. En 1852, un dGt::ichement p::irti d' Ayan 
s'emparait de l'île d' Urup, la principale des Kuriles japonaises, 
et y organisait un comptoir de pelleteries. L'entière occupation 
de l'île Saghalien était de beaucoup plus impm'tante encore, car 
l'extrémité méridion3le de cette terre commande le détroit de La 
Pérouse, issue naturelle de la Manche de Tartarie sur le Pacifique. 
Aussi ce point avait-il été l'objet de recommandations particu
lières h l'amiral Poutiatine clans la mission dont on le chargeait, 
en 1858, auprès de la cour de Yedo. Bien qu'il y eût échoué, en 

• octobre de la même année, un aide de c::imp du général Moura
vief, gouverneur de la Sibérie orientale, s'établissait avec cent 
cinquante hommes en plein territoire japonais dans l'île Sagha
lien, à la baie cl' Aniwa sur le détroit de La Pérouse. C'ét::iit tout 
simplement s'emparer de la clef du golfe de Tartario. Ici néan
moins, comme en Europe, la guerre vint trop tôt pour l'empe-
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reur Nicolas, et mit à ses entreprises nn Lerme momentané. 
Quant au plan d'occupation, il rcELait complétement dessiné : 
maîtresse des Kuriles et de l'ile Saghalien, la Russie dominait 
non-seulement la mer d'ûkhotsk et le golfe de Tartarie, mais 
aussi" le nord de la mer du Japon; maîtresse du bassin de l'A-

-mour, elle devait infailliblement s'étendre par la suite sur la 
vaste étendue des côtes de la Manlchourie jusqu'à la presqu'ile 
de Corée, et j'ajouterai que si jamais esprit de conquête trou
vait sa justification, c'était celui-là, qui ne tendait en réalité 
qu'à faire sortir de 

1
la barbnrie une étendue de pays double au 

moins de notre France. La Chine, nous le répétons, n'exerçait 
sur ces contrées qu'une autorité trop purement nominale pom· 
êlre fondée à se plaindre de voir entreprendre ce qu'elle n'eût 
jamais songé à tenter; le Japon ne se voyait menacé que dans 
des possessions à peu près insignifiantes pour lui, et quant aux 
puissances européennes, leur inexcusable ignorance de ce qui 
se passait dans ces mers leur donnait moins de droits qu'à q~1i 
que ce fùt d'intervenir dans le débat. 

De tous les jalons plan tés par les Russes, l'établissement 
formé à l'embouchure de l'Amour subsista seul pendant la 
guerre, et l'on conçoit qu'il ait assez vivement préoccupé l'Q
pioion. On voyait nos escadres fouiller tous les points que les 
données inexactes nous représen laient comme centralisant le com
merce ennemi clans ces parages; on trouvait l'un apl'ès l'autre 
ces points déserts, abandonnés, et l'on apprenait seulement 
alors Je nom du port inconnu où s'étaient réunis ces navires 
iant cherchés. Il était naturel que l'on se laissttt aller à en exa
gérer l'importance; c'est ce qui est arrivé, et la future ville de 
Nicolaier était à peine fondée sur les bords du fleuve, que l'on 
voulait y voir non-seulement une place de guerre de premier 
ordre, mais encore le gage assuré d'un prompt développement 
commercial. La position qu'à l'insu de l'Europe les Russes ont 
eu l'habileté de se créer sur les côtes de l'extrême Asie est :.-is
sez belle par elle-même poul' pouvoir être présentée telle qu'elle 
est réellement, avec ses avantages comme avec ses difficultés . - ' 
au premier rang. desquelles est jusqu'ici le manque, à l'embou-
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chure de l'Amour, d'un port dans la véritable acception du mot. 
Notre réciit a trop souvent ramené le lectem autour des bancs 
qui obstment cette embouchure et s'y opposent à toute navi
gation pour qu'il .soit utile de nous ap1)csantir de nouveau sur 
une description connue. Dans la mer cl'Okhotsk, le brick dont 
nous avions captmé l'équipage avaiL été réduit à s'incendier par 
l'impossibilité de pénétrer dans le fleuve. Ce n'est pas, il est 
vrai, de ce côté que les Russes cherchoront leur débouché; 
mais dans la Manche de Tartarie nous avons également vu la 
Pallas réduite p:it:r la même cause .à la même extrémité, et l' Au
r()m, bien que d'un tirant d'eau inférieur, ne réussit à traver· 
ser ces passes di.füciles qu'après en avoir péniblement labouré 
les flancs à Ja faveur d'un allègement ;ai1ormal. En cle pareilles 
conditions, on ne peut guère admettre qu'un port ouvert .sur 
le fleuve même soit 011 mesure d'abriter les hàtiments au .ton
n~ge sans cesse croissant de la marine marchande, ni de jamais 

. devenir autre chose qu'une tête de cabotage fluvial. C'es.t d.ans 
. la baie de Castries qu'il faut chercher le port de l' ADfour. Grùce 

au magnifique bassin du lac Kisi, quelques kilomètres .seulement 
y séparent le fleuve du golfe de Tar.tarie,; nul obstacle n'y para· 
lysera les mouvements dos ·nav.ires entrant ou sortant; l'inex
hricable dédale du Bas·Amour seua évité à la navigation inté
•rieure, et enfin, point important, on sera en face des riches 
mines de charbon .signalées à la baie de la Jonquière, dans l'.île 
Sag'halien. La nature, on le voit, a fait la ,part assez belle aux 
.Russes, dans leur récente et facile acquisition, pour que l'on 
;puisse en même temps reconnaitre tout ce qu'il leur reste à 
créer avant ;que le Pacifique et Ja mer de .Chine comptent à Ni
colaieCun centre commencial dB ,plus .. C'est à l'avenir de mon
trer si les noqveaux possesseurs de ce diamant bru.t sauront lui 

, donner :sa valeur. 
'Que la côte de la Mantchourie devienne russe jusqu'à ~a pl'es 

qu'île de Corée, qu'il en soit de füême de l'île Sag~ahen tout 
enLière .que la Manche de TarLarie, en un mot, soit russe de 
füit et ,de droit, comme déjà elle est sibérienne de na~ure,eL d_e 
situation,;c.,es.t ce que 1Fon:doit -incessamment s'attendte a voir 
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passer à l'état de fait accompli. Et si, comme tout permet de 
Fespérer, ce changement de maître est pour ces contrées le si
gnal d'une ère nouvelle, chacun ne peut qu'y applaudir ; moins 
que tout autre, je le répète, nous aurions le droit de le bltirner, 
nous qui , a1frès avoir les premiers pénétré dans ces mers, 
avons attendu trois quarts de siècle pour y reparaître. Toutefois 
ce serait à tort que l'on voudraif y voir dès maintenant ce qui 
ne peut-être que le résultat d'un avenir encore éloigné. Ce pays 
n'était rien hier, il estquelque chose aujourd'hui; malheureuse
ment il est à craindre que ce qui lui manqnait hier ne lui manque 
eùcore de longues années : je veux parler de l'élément qui fait 
la véritable richesse d'un sol, la population, car il en est de la 
colonisation comme. de la guerre, où la victoire est toujours du 
côté des gros bataillons. 

Celte population qui fait défaut sur toute la vaste ligne de 
côtes convoitée par la Russie, nous la trouvons dans les îles qui 
achèvent d'enclore celte mer, dans ce Japon inconnu, où pul
lulent, selon les uns cinquante, selon d'autres cent millions 
d'habitants. C'est là le terrain commun sur lequel devaient se 
rencontrer les _puissances européennes; la Russie avec l'ascen
dant de son redoutable voisinage, l'Angleterre et les Etats-Unis 
accompagnls de leurs .puissantes marines. Elles s'y rencon
traient précisément à la date des événements que nous avons 
exposés. C'était pour conclure son traité avec Je Japon que 
l'amiral anglais abandormâit au commodore Elliott la conduite 
des opérations militaires; c'était aussi pendant ses négociations 
avec la cour de Yéclo que l'amiral Poutiatine voyait sa frégate 
se perdre dans le tremblement de terre de Simoda. Enfin le 
schooner qui emmenait à la baie de Castries une partie des nau
fragés de la Diana était le premier navire américain venu pour 
commercer au Japon, en vertu du traité signé peu de mois au
paravant par le commodore Perry. 

L'expédition commandée par ce dernier officier a été la pre
mière des trois, et c'est de beaucoup celle qui a eu le plus de 
1~etentissement. Seconde puissance commerciale du g'lobe, les 
Etats-Unis devaient nécessqirement voil' d'un œil d'envie les 
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progrès de l'Angleterre dans les mers méridionales de la Chine, 
sur ce marché qui occupe annuellement une flotte cle 300,000 
tonneaux, et lui donne h transporter pour près de 400 millions 
de marchandises. L' Américain croit, non sans raison, que l'ave
nir lui réserve une part importante, la plus riche peut-être, dans 
l'immense développement qui semble assuré au commerce du 
Pacifique. Déjà ses têtes de colonne ont débouché sur cet océan; 
l'Orégon se peuple de ses far-westers· et de ses émigrants; la 
Californie a pris rang parmi les pays producteurs, et San-Fran
cisco se plait à rêver des destinées rivales de celles de Ne-w
York et de Liverpool. Ce port est en effet plus rapproché de 
la Chine et du Japon que ne l'est la Grande-Bretagne de ses 
possessions indiennes, et il était naturel que, dans sa fièvre in~ 
cessante d'agrandissement, l' Américain fùt attiré vers ces deux 
empires couverts (l'une innombrable population. •En Chine, 
l'Angleterre avait pris les devants, mais le Japon restait inlact 
ce fut là sans clou le ce qui détermina le gouvernement de Wa
shington à y expédier le commodore Perry, dont l'ambassade, 
conduite avec autant de modération que d'habileté, a donné 
tous les résultats qu'on en pouvait raisonnablement attendre, et 
n'a pas peu contribué ü rectifier les idées de l'Europe sur ces 
pays mal connus. · 

On s'étonnera sans doute de voir en cette circonstance la 
vigilante diplomatie de la Grande-Bretagne oublier ses tradi
Lions d'initiative pour ne venir qu'en seconde ligne : il est ùe 
rait que le commerce britannique n'a jamais manifesté d'empres
sement bien marqué à se créer des relations au Japon. C'est 
pourtant à l'intervention d'un Anglais, William Adams, qu'est dû 
l'établissement du plus ancien comptoir européen qui subsiste 
aujourd'hui dans ces îles, celui ùes Hollandais, et l'histoire de 
cet homme, conservée dans tous ses détails, offre un type cu
rieux de l'existence d'un aventurier maritime au xv1e siècle. 
Parti de Hollande en qualité de pilote sur unbrltiment de Jacom· 
pagnie des Indes, on le voit arriver au Japon après deux années 
d'une dangereuse navigation dans laquelle s'étaient successive
ment perchis les quatre navires qui l'accompagnaient; il entre 

{7 
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alors au-service de l'empereur japonais, ne tarde pas .à devenir 
l'un de ses confidents les plus intimes et à se voir gratifié de 
ce qu'il appelle naïvement« quelque chose comme une seigueu
rie en Angleterre. » Pendant dix ans, sa faveur ne fait qu'aug
m@nter, si bien que lorsqu'un jour arrivent deux vaisseaux hol· 
landais chargés de demander pour leur pavillon l'autorisation 
d'un commerce suivi, le matelot, devenu excellence, se trouva 
naturellement désigné pour les fonctions de négociateur. Tou
tefois, au sein de ses dignités, William Adams n'était pas heu
.reux; le soùvenir de _la femme et des enfants qu'il avait laissés 
dans sa petite ville natale du comté de Kent le poursuivait sans 
cesse, et, l'empereur japonais refusant de consentir à son dé
part, Adams ch3rgea les Hollandais de lettres pour sa famille. 
Par quelles circonstances, ces l~ttres, au lieü d'arriver à leur 
destination, furent-elles reçues par les marchands de l'associa
tion qui a précédé à Londres la célèbre compagnie actuelle des 
Indes orientales? On l'ignore; mais le résultat fut l'envoi im
médiat au Japon de doux navires appartenant ü cette corporntion, 
afin d'employer l'influence d' Adams auprè's du prince qui l'a
vait adopté. Le pauvre exilé obtint tout ce qu'on attendait de 
lui, et mourut, sans avoir revu los siens, sur la terre loinlaine 
où il avait abordé vingt ans aupàravant. Les Anglais, du reste, 
ne donnèrent aucune suite à cette te11tative de relations, et l'on 
peut dire que depuis lors, saur quelques cas isolés, ils n'ont pas 
reparu au Japon. N'oublions pas cependant que, s'ils tardaient 
ainsi à prendre position dans ce pays, en revanche ils avaient 
soin _de s'assurer, avec la prévoyance qui leur est habituelle, les 
points les plus importants de la mer voisine, où leurs couleurs 
flottent dans le nord ü Houg-Kong, dans le sud à Singapour, et, 
sur la côte de Bornéo, à Labuan. 

Chercher incessamment sur tons les points du globe de nou
veaux débouchés ~t son commerce est une des conditions 
d'existence de toute nation maritime et marchande. Que des 
consommateurs qui se comptent par millions essaient de se 
soustraire à sa dépendance, c'est fa pour un peuple, réunissant 
ce double caractère, une énormité à peine susceptible de dis-
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cussion, et volontiers, Américains et Anglais se laisseraient-ils 
aller ü envisager ainsi la question de la Chine et celle du Japon. 
Retireront-ils de leurs traités avec eeÜe dernière puissance les 
avantages qu'ils en ont probablement espérés? Il est permis 
d'en douter. En Chine, faute cle voir l'intérieur du pays s'ou
vrir à l'écoulement de leurs produits, les Anglais ont été ré
duits à chercher leurs princip8ux bénéfices dans un trafic ré
prouvé pat' l'opinion, et finalement se sont vus contraints d'en 
appeler de nouveau aux arguments du canon. Au Japon, une 
situation analogue, une force d'inertie encore plus difficile à 
vaincre, amèneront, on peut le prévoir, les mêmes complica
tions. Et il est à ceaindt·e quo de longues années ne se succè
dent encore avant quo ces relations ne donnent naissance au 
riche commerce que l'on avait rêvé; et la cause en est dans la 
nature môme du pays. Inférieur peut-être à la Chine en civili
sation matérielle comme en culture intellectuelle, le Japon lui 
est beaucoup supériem sous le rapport de son organisation 
comme société. Dans cet archipel, si longtemps et si soigneu
sement isolé de tout contact extérieur, s'est développé à loisir 
un tout puissant système de féodalité qu'il serait injuste de 
vouloir comparer au régime barbm·e de notre moyen âge eu
ropéen. Là,. au sein d'une des populations les plus condensées 
qui existent, ~e trouve, chms toutr sa plénit1Jde de vitalité, 
cette forme de gouvernement qu'un historien a qualifiée d'idéale 
dans le sens absolu du mot, épithète qui peut paraître singu
lière au premier abord, mais que justifie la grandiose conception 
d'un -monument social s'élevant par assises graduelles depuis 
les rangs les plus bas jusqu'au chef suprême, clé de voûte de 
l'édifice . .Je ne cherche nullement ici à soutenir une thèse 
de philosophie gouvernementale, non plus qu'à préconiser la 
féodalité japonaise avec l'universel espionnage sur lequel elle 
s'appuie, avec son code sanguinaire ( 1) et son étrange prin-

(1) Les lois japonaises, auxquelles Montesquieu reprochait une 
cruauté dont Kaempfer lui avait fait connaître l'étendue, n'ont de nos 
jours rien perdu de ce caractère. La mort y est inscrite presque à cha~ 
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cipe do dualité d'emplois. Je veux seulement rappeler com
bien on est pCll fondé à supposer qu'un pays aussi fortement 
org::_misé, habitué depuis des siècles à se suffire à lui-même, se 
crée du jout' au lendemain des besoins pour nos importations et 
des produits pour nos exportations; je veux faire comprendre 
combien il est peu probable qu'un traité soit le sesame rnagi-

. que:clevant lequel s'ouvrira cette société mystérieuse. L'influence 
des missions, arme si souvent employée dans ses parages loin
tains, serait ici en outre impuissante à nous frayer los voies, 
car l'inévitable apanage des civilisations anciennes, l'indiffé
rence religieuse, semble avoir atteint le Japonais-. - Combien 
comptez-vous de religions dans le pays? demandait l'empereur 
aux prêtres bouddhistes qui se plaignaient à lui de l'envahisse
ment des missionnaires chrétiens. - Trente-cinq, réponclirenL
ils; · - Quel inconvénient voyez-vous donc à une trente-sixième? 
- Telle fut la décision peu orthodoxe du philosophe cou
ronné. 

Malgré la force Lrès-réelle que le Japon est en mesure d'op
poser à l'envahissement de toute influence étrangère, l'Europe 
n'en est pas moins dans son véritable rôle en cherèhant à fran• 
chit' ce cordon sanitaire, si radicalement en désaccord avec les 
idées du siècle. Qu'il soit peu raisonnable, en présence des re
gl'ettables événements surveuus au Japon depuis la signature 
des traités, d'attendre prochainement un résultat complet, c'est 
ce que rcconnaîlra tout bon esprit; mais qu'il en faille désespé
rer, c'est ce qu'il serait encore plus absurde d'admettre. Ce 
pays est une citadelle assez forte pour braver toutes les chances 
d'un assaut immédiat; il ne s· ensuit pas qu'il soit à l'épreuve 
d'un siége en règle, et nul doute que celui qui prendra la réso-

qu~ pa~e, et les ~ge~ts du go~vernement impérial rontinuent, pour la 
momdie faute, a s ôter la, vie de leurs propres mains. En 1808, une 
frégate anglaise pénétra sans autorisation dans le port de Nanaasaki 
et~ ~éjourna yïng~-qua tre ~eures; le jou~ même d~ s~n dépa1{ pou; 
exp1er cette v10lat1011 des loIS du pays, treize des prrnc1paux fonctions 
na!r:s de la, province recouraient volontairement au mode habituel de 
smc1de, et s ouvraient le ventre avec leurs sabres. 
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lution de l'approcher patiemment, au moyen des circonvalla
tions successives de parallèles habilement tracées, ne réussisse 
à pénétrer au cœur de la place. C'est ainsi qu'a~ait compris la 
question l'intelligent officier auquel le cabinet de Washington 
avait confié ses intérêts dans ces mers; Tout en négoèiant un 
traité dont probablement la portée actuelle ne lui faisait pas 
illusion, le COJ;nmodore Perry étudiait sans cesse les positions 
avancées où pourraient dès maintenant s'établir des colonies 
américaines, en se réservant, dit sa correspondance, de discu
ter ultérieurement le droit de souver;1ineté. A ce point de vue, 
deux archipels secondaires méritent de fixer rattention, celui 
des îles Bonin eL celui des Lou-Tchou, visité sous la Restau
ration par le navigateur Basil Hall. On raconte qu'admis, au 
retour de son voyage, près de l'illustre captif de Sainte-Hélène, 
le capitaine anglais lui représentait ce dernier groupe comme 
jouissant d"tme paix éternelle : - « Pas de guerre! c'est im
possible l » lui fut-il répondu, et les rapports de l'expédition 
américaine ont effectivement confirmé l'appréciation du con
quérant. Toutefois il est permis de croire que ce n'est pas là 
ce qui arrêterait les entreprises de l'Union, et peut-être le 
jour n'est-il pas éloigné où l'on verra ses- navil'es lui créer 
dans une de ces îles une des positions avancées dont nous 
parlions . 

.Malgré le peu d'importance de notre commerce dans l'ex
trême Orient , la France ne pouvait rester en dehors des rela
tions nouvelles qui tendent ü s'établir entre l'Europe et le Japon. 
Le gouvernement japonais ne s'y était pas trompé , et, de son 
propre mouvement, il avait offert officieusement au comman
dant de la Constant'ine, lors de son séjour à Nangasaki , de 
traiter avec lui sur les bases du traité anglais. M. de Montravel 
n'ayant aucun caractère officiel comme négociateur, les avances 
des diplomates japonais ne purent abouti'r. Ce n'est qu'en 1858, 
après les nouveaux traités signés par M. Towsend Harris, pour 
les États-Unis, par M. le comte Poutiatine pour la Russie, et 
par lord Elgin pour la Grande-Bretagne, que nous voyons la 
France nouer des relations avec l'empire japonais. Notre traité, 



294 CAMPAGNES ET STATIONS SUR LES CÔTES, ETC. 

qui est dù à .M. le baron Gros, contient les mêmes clauses que 
le traité anglais, signé un mois au para van t. 

Cc serait nous éloigner de notre sujet que de faire l'histoire 
des événements survenus au Japon, depuis la signature de ces 
traités. Si sombre qu'ils aient rendu l'avenir, il n'est pas dou
teux cependant qu'avec le temps, avec de la prudence, les rela
tions des Européens avec les Japonais ne s'améliorent , quand 
bien même elles seraient destinées à ne devenfr jamais très
étrnites. En tous cas, un fait est désormais acquis :la civilisation 
européenne a mis sur le Japon un pied qu'elle n'en retirera plus, 
et qui achèvera d'établir son influence dans ces parages de l'ex
trême Orient, où tout se reconstitue à son contact rénovateur 
et bienfaisant. 

FJ:'i 
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